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  Revenir à l’endroit d’où on est parti n’est pas la même chose que de n’être jamais parti.


  — Terry Pratchett


  Chapitre 1


  Tout a commencé avec un œil.


  La pupille était aussi énorme qu’une prairie du Texas, l’iris couleur de jean délavé. Des capillaires carmin se ramifiaient sur la sclère d’un blanc jaunâtre.


  J’y reviendrai plus tard.


  Dimanche 30 janvier


  — Fais attention ! Tu vas te faire mal.


  — Ça va, je la tiens.


  Malgré le froid et l’humidité, j’avais les paumes moites. D’ailleurs, je ruisselais littéralement de sueur.


  Je n’avais pas plus tôt prononcé ces mots que la boîte m’a glissé des mains. Boum !


  — Merde !


  Katy a laissé échapper un soupir agacé et reposé la lampe qu’elle tenait, un grand bidule en forme d’Alice au Pays des merveilles avec un cou démesuré, tordu.


  — Tu as vu ce qui est écrit dessus ?


  Comme si je ne le savais pas, elle me l’a lu :


  — LI-VRES. Qu’est-ce que tu crois que ça veut dire, maman ?


  Nous trimions depuis des heures, et non seulement nous étions en nage, mais nous n’en pouvions plus, nous en avions ras-le-bol de toute cette histoire. Et nous étions à cran.


  — C’est une boîte de bouquins, a-t-elle lâché sèchement. Et quelle est la caractéristique d’une boîte de bouquins ?


  Cela prononcé les dents serrées.


  Je n’ai pas répondu.


  — C’est lourd !


  — On va faire une pause pour le dîner.


  — Oui, faisons ça.


  Nous avons sauté de l’arrière du camion. Katy a récupéré sa lampe et traversé un petit bout de pelouse exterminée par l’hiver, en direction du bungalow en brique des années cinquante dont la porte d’entrée était grande ouverte. Je l’ai suivie à l’intérieur, pour la trente-millième fois de la journée, et j’ai refermé la porte rouge vif derrière moi.


  Tandis que Katy montait les quelques marches avec son drôle de luminaire, j’ai pris le couloir qui menait à la cuisine. D’un modernisme surprenant vu l’extérieur vieilli de la baraque. Des comptoirs en marbre, un éclairage digne d’une salle d’opération, un engin extravagant destiné à faire le café, un bar et une batterie d’électros en inox dernier cri.


  J’ai mis le cap sur le frigo Sub-Zero grand comme un wagon de marchandises et sorti deux cannettes de boisson gazeuse que j’ai posées sur l’îlot central près d’un sac de bouffe à emporter. J’ajoutais des serviettes en papier pour faire chic quand Katy a réapparu.


  Elle a vu le sac, et son visage s’est illuminé.


  — Je t’en supplie, dis-moi que tu as fait un arrêt au Rhino.


  — J’ai fait un arrêt au Rhino. Je t’ai pris ton préféré.


  — Celui au bœuf salé ?


  — Oui m’dame. Et un sicilien pour moi. Froid.


  Les mains lavées, nous avons déballé nos sandwiches et ouvert nos cannettes. Nous mangions comme des vrais petits cochons quand Katy a demandé :


  — Et ton dos, ça va ?


  — Un charme.


  Sauf que mes lombaires me faisaient quelque peu sentir leur mécontentement à la suite des activités du matin.


  — Tu devrais vraiment me laisser les trucs lourds.


  — Parce que je suis une intello scientifique et que tu es une militaire endurcie ?


  — Étais.


  — Alléluia !


  — Quoi ? Tu n’as pas apprécié que je serve mon pays ?


  — Oui, j’ai apprécié que tu serves ton pays. Moins que tu le fasses essentiellement dans une zone de combats.


  — Généralement, c’est en ça que ça consiste, de servir son pays.


  À la suite d’une période post-universitaire que je qualifierais, par gentillesse, d’incertitude, ma naïve et casse-cou de fille avait fait un virage à 180 degrés et répondu à l’appel de l’Oncle Sam. Génial, m’étais-je dit. Elle va trouver sa voie, apprendre l’autodiscipline. C’est une femme, elle ne sera pas exposée au danger. D’accord, c’était une attitude sexiste. Mais il s’agissait de ma petite fille blonde de vingt ans et des poussières qui grimpait dans un bus pour le camp d’entraînement.


  Et puis les règles ont changé, les femmes ont été autorisées dans les tranchées. Des hordes de dames ont épaulé leur M16 et sont allées combattre aux côtés de leurs frères d’armes.


  Après sa formation de base au combat, ma fille aux cheveux blonds a choisi la spécialité professionnelle 11B. L’infanterie. L’engagement de Katy sous les drapeaux m’a renvoyée à des acronymes et à un jargon militaire qui m’étaient familiers du temps où mon ex, Pete, était un Marine, et que je n’avais plus entendus depuis.


  En une nanoseconde, enfin, c’est ce qu’il m’a semblé, Katy s’est retrouvée expédiée en Afghanistan pour rejoindre une troupe de combat. Pas génial. Plein de journées d’angoisse et de nuits sans sommeil. Mais son déploiement s’est bien passé, et douze mois plus tard, elle est rentrée à la maison avec juste une petite cicatrice sur la joue.


  Ma fille appréciait la vie dans l’armée. Quand son enrôlement est arrivé à terme, à ma grande consternation, elle s’est réengagée. À ma plus grande consternation encore, elle a signé pour un autre déploiement au Moyen-Orient. Hello darkness, my old friend .


  Mais c’était du passé, à présent. Fini l’insomnie. Enfin, presque.


  L’automne dernier, Katy a décidé de ranger bottes et barda et de retourner à la vie civile. Elle a été démobilisée avec les honneurs, et, à ma grande surprise et pour mon plus grand plaisir, elle a décidé de s’installer à Charlotte. Au moins pour un temps. Pourquoi ? Elle n’a pas voulu le dire.


  Elle refuse aussi fermement de parler de son engagement sous les drapeaux. De ses amis. De ses missions à l’étranger. De la cicatrice. Alors on agit comme avec son ancien employeur : ne rien demander, ne rien dire.


  Nous avons mangé sans parler pendant un moment. Puis Katy a rompu le silence.


  — L’intello scientifique s’occupe-t-elle en ce moment d’un tas d’os qui sort de l’ordinaire ?


  — Quelques-uns.


  D’un doigt recourbé, Katy m’a fait signe de développer. Un doigt maculé de moutarde créole jaune brillant.


  — La semaine dernière, une grange a entièrement brûlé. Dans les décombres refroidis, les pompiers ont trouvé les restes de deux chevaux et d’un homme adulte, trois carcasses calcinées au point que toute identification était impossible.


  — Sale affaire pour les chevaux.


  — Sale affaire pour tout le monde.


  — Laisse-moi deviner. Fred le fermier était fumeur.


  — Le corps n’est pas celui du propriétaire.


  — Tu as identifié le type ?


  — J’y travaille.


  — Et les chevaux ?


  — Chuckie et Cupcake.


  — Des chevaux de valeur ?


  — Non.


  — Bizarre.


  — Le plus bizarre, c’est que l’homme avait pris une balle entre les deux yeux.


  — Ouah. Quelqu’un a sorti l’artillerie lourde.


  Katy s’est tue de nouveau, pensant à des impacts de balles. Peut-être à des chevaux. Ou à de la moutarde créole.


  Je suis anthropologue judiciaire. J’en réfère aux coroners et autres médecins légistes qui ont besoin d’aide pour les cadavres qui ne se prêtent pas à une autopsie standard – les corps décomposés, démembrés, brûlés, mutilés, momifiés ou à l’état de squelette. J’aide à retrouver ceux qui ont eu la malchance de mourir loin de chez eux ou d’un lit d’hôpital. Je rends leur nom aux anonymes. Je détermine le moment de la mort et le sort infligé au cadavre. J’envisage les causes possibles du décès : suicide, homicide, accident ou mort naturelle.


  Mon boulot n’avait rien à voir avec celui des autres parents que Katy a croisés en grandissant. J’étais différente, mais ça lui allait. À l’adolescence, elle s’est mise à me poser des questions. Je lui disais certaines choses, j’en gardais pour moi. J’en gardais beaucoup pour moi.


  D’après mon expérience, le monde est divisé en deux camps : ceux que ma profession fascine, et ceux qu’elle rebute. Katy, pas du tout âme sensible, a toujours fait partie du camp des fascinés.


  J’ai levé les yeux. Ceux de Katy regardaient à travers moi, concentrés sur un point au loin dans la pièce. Loin dans le temps ? Je ne lui ai pas demandé de me livrer ses pensées. J’ai attendu qu’elle reprenne la parole.


  — Quel est le RAPSIT concernant Monsieur le détective 1 ?


  — Le RAPSIT ?


  — Le rapport de situation.


  Ma fille m’interrogeait sur le lieutenant-détective Andrew Ryan, un ex-flic des crimes contre la personne à la Sûreté du Québec avec qui je partage présentement ma vie. À Montréal et à Charlotte. C’est compliqué* .


  — Ryan ? ai-je demandé.


  — Non. L’inspecteur Clouseau, a-t-elle répondu en levant au ciel ses yeux très verts.


  — Ça va.


  — C’est très convaincant, ça .


  — Non, vraiment. Ryan a passé Noël ici. Vous vous êtes ratés d’un cheveu, tous les deux.


  — Il a pris sa retraite, non ? Il travaille comme détective privé ?


  — Oui.


  — Il est où, en ce moment ?


  — Sur une affaire, à l’île de Saint-Martin.


  — Dure-dure, la mission.


  — Il prend un coup de soleil rien qu’en regardant une plage. Une peau de Canadien, tu vois le genre.


  — Il est souvent parti ?


  — Oui.


  — Sur quoi enquête-t-il en tant que « privé » ? a-t-elle demandé en dessinant des guillemets en l’air.


  — Sur un cas de voilier échoué et d’une réclamation d’assurance.


  — Ça n’a pas l’air passionnant.


  — Comme la plupart de ses affaires.


  J’ai mastiqué une autre bouchée de mon sandwich et nettoyé une tache de vinaigre de vin sur le devant de mon t-shirt. J’ai regardé furtivement Katy. Elle m’avait interrogée sur ma vie amoureuse. Pourquoi pas ?


  — Alors, ai-je fait sur un ton aussi banal qu’une balade dominicale au bord de la mer. Une idylle dans ta vie ?


  Katy a lâché ce que d’aucuns qualifieraient de gros rire gras. Je n’ai jamais très bien su à quoi ça pouvait ressembler.


  — Une idylle ? Tu as vraiment utilisé ce mot-là ? Dans le sens de : est-ce que j’ai un soupirant ? Un amoureux ? Un chevalier servant ?


  — Tout le monde parle d’idylle.


  — Les gens de quatre-vingts ans, oui.


  — Et si je disais…


  — Laisse tomber.


  Le changement de ton de Katy a déclenché un signal d’alerte. Mais on plaisantait, là. Non ?


  J’allais changer de sujet quand Katy a plissé les yeux d’une façon qui ne m’a pas plu.


  — Je viens de passer huit ans dans l’armée, maman. J’ai fait la guerre. J’ai vu des membres arrachés, des têtes explosées, des organes répandus autour de gens qui se vidaient de leur sang. J’ai vu mourir des petits enfants. La dernière chose à laquelle je crois, c’est l’amour.


  — Je ne voulais pas te blesser, ai-je dit, sans comprendre vraiment comment j’y étais arrivée.


  Mais je crois que vous commencez à voir le tableau. Depuis son retour, ma fille est plutôt chatouilleuse, et je marche sur des œufs.


  Elle s’est adossée à sa chaise et s’est passé les mains sur le visage.


  — Pardon. Je suis fatiguée. C’est ce maudit déménagement, c’est tout.


  — C’est fou ce qu’un aussi petit camion peut transporter, ai-je dit sur un ton léger.


  Katy a levé sa paume dans ma direction. En dépit de la pellicule graisseuse jaune, je lui ai tapé dans la main.


  — Allez, on va terminer ça, a-t-elle proposé.


  — Allons-y.


  Nous avons remballé les restes de nos sandwiches et les avons remis dans le sac en papier. Nous retournions vers la porte quand Katy a demandé :


  — Tu en as déjà rencontré un ?


  J’étais perdue.


  — Un quoi ?


  — Un Sicilien froid ?


  Aucune réponse ne me venait à l’esprit.


  — Je suis sortie avec deux spécimens, a-t-elle dit. Chauds comme la braise, l’un comme l’autre.


  Je n’allais certainement pas enchaîner là-dessus.


  Les boîtes restantes et les meubles nous ont encore pris trois heures. Un fauteuil surdimensionné a bien failli ne pas réussir à rentrer. Avec une profusion de jurons et de manœuvres, et un petit coup de main d’un gars à l’air louche qui passait par-là, nous avons finalement réussi à lui faire franchir la porte.


  Comme on aurait pu croire en nous voyant, et en nous sentant, aussi, que nous avions passé la journée dans un abri souterrain, souper à l’extérieur n’était pas une option. Katy n’ayant aucune idée de la boîte dans laquelle se trouvaient son savon et ses serviettes de bain, elle a accepté mon invitation à venir prendre sa douche et manger chez moi, à l’Annexe, mais elle a insisté pour revenir dormir dans ses nouveaux pénates.


  Je me suis rappelé mon premier appartement, avec le matelas posé à même le sol et le fauteuil Papasan de l’Armée du Salut, et je comprenais, aussi n’ai-je pas tenté de l’en dissuader. Elle allait prendre le temps de fermer et me suivrait dans sa propre voiture.


  Bien avant l’ère des codes postaux, les braves citoyens de Charlotte aimaient distinguer les différents quartiers de leur ville. Chacun était gratifié d’un nom et de toutes sortes d’histoires. Plaza-Midwood. Tryon Hills. Eastover. Dilworth. Cherry. Cet usage n’obéissait peut-être pas toujours aux raisons les plus pures. Néanmoins, les vieilles coutumes ont la vie dure. Tandis que la ville croissait, que de nouveaux projets domiciliaires naissaient et que d’anciens quartiers s’embourgeoisaient, les nouveaux recevaient eux aussi des surnoms accrocheurs, des étiquettes faites pour séduire les amateurs d’immobilier. NoDa. South End. Piper Glen. Ballantyne.


  La maison de Katy se trouvait dans un quartier ancien baptisé Elizabeth, un mélange de bungalows avec grande galerie, entrecoupés d’énormes maisons en brique et de condos hors de prix résultant de la démolition de demeures pittoresques mais vieillottes. Des grands pins, des chênes à feuilles de saule et des magnolias ombrageaient les charmants trottoirs soulevés de-ci de-là par les racines.


  Mais Elizabeth n’est pas un quartier uniquement résidentiel. L’artère principale accueille le Visulite, le premier cinéma de la ville récemment reconverti en salle de concerts. Ses rues proposent une collection éclectique de restaurants, de bars, de boutiques et de food trucks fréquentés par les nantis comme par les fauchés.


  Aucune description d’Elizabeth n’apparaît sans les qualificatifs « tendance » ou « branché ». C’est le genre de combinaison entraînement de soccer et covoiturage le jour/fête et vie nocturne qui explique l’attrait de ce quartier pour les jeunes professionnels. En plus du fait qu’il se trouve à un jet de pierre du centre-ville – ou haute-ville.


  À titre d’information, certains habitants de Charlotte disent uptown , les autres préfèrent downtown . Les positions sur le sujet sont inébranlables et n’ont rien à voir avec la géographie.


  J’habite à Myers Park, à un autre jet de pierre du centre-ville. Ses rues ombragées s’enorgueillissent d’un mélange de vieilles bâtisses géorgiennes ou coloniales, au coude-à-coude avec les nouvelles monstruosités à l’italienne, néo-classiques ou brutalistes qui ont remplacé des habitations démolies sur des terrains trop petits. Et partout, des pelouses qu’on croirait taillées aux ciseaux à ongles.


  Le prix au mètre carré est légèrement plus élevé à Myers Park que dans Elizabeth, mais les résidents sont généralement plus conservateurs. Davantage d’avocats et de banquiers, moins d’artistes et de poètes.


  Le trajet a pris dix bonnes minutes. Il faisait nuit quand je me suis engagée dans l’allée circulaire de Sharon Hall.


  Un mot sur ma maison, qui est assez peu conventionnelle.


  Sharon Hall est un manoir du dix-neuvième siècle reconverti en immeuble d’appartements situé à un crachat du campus de l’Université Queens. Mon petit bâtiment indépendant est appelé l’Annexe. L’Annexe de quoi ? Personne ne le sait. La petite structure de deux étages n’apparaît sur aucun des plans cadastraux d’origine. La grosse bâtisse y figure. Ainsi que la remise à calèches. Le jardin à la française et le carré d’herbes aromatiques. Mais pas l’Annexe. Visiblement, le petit édifice était un ajout sans importance.


  Une fois, j’ai demandé le concours d’une historienne spécialisée dans l’architecture à l’UNCC. Elle a creusé mais n’a rien appris d’utile. Un four à céramique ? Un cabanon de pêche ? Un fumoir ? Elle avait d’autres suggestions que j’ai oubliées. Je m’en fiche un peu. À peine cent dix mètres carrés, bien suffisant pour moi. À l’étage, une chambre et une salle de bain. En bas, la cuisine, la salle à manger, le petit salon et le bureau.


  J’ai loué l’Annexe quand mon mariage avec Pete a implosé, et j’ai fini par l’acheter. Je n’y avais apporté aucune modification avant l’année dernière. Là, grosses rénovations. L’histoire avec Ryan. Bon, plus tard.


  Arrivée chez moi, j’ai posé mon sac sur le comptoir et j’ai appelé Birdie. Nul chat n’est apparu.


  Pas disposée à gérer un félin en rogne, je suis montée à l’étage, me suis dévêtue, et j’ai pris une très longue douche, bien chaude. Quand j’ai émergé, sentant le savon au chaï et au lait de chèvre, le chat me regardait depuis le dessus du meuble de toilette, de ses yeux jaunes pleins de reproche.


  — Je sais. Je suis partie plus longtemps que prévu. Je n’ai pas pu faire autrement.


  Pas de réponse.


  — Tu ne peux pas imaginer la quantité de trucs qu’elle avait.


  Bon sang. Je présentais mes excuses à un chat.


  Birdie a sauté par terre et s’en est allé sans un commentaire.


  — Si c’est comme ça que tu le prends…, ai-je dit à la queue dédaigneuse dressée en l’air.


  J’enfilais des vêtements sport quand une voix s’est fait entendre depuis le rez-de-chaussée.


  — Je suis là !


  — Je descends tout de suite.


  Katy se tenait dans la cuisine, le visage tendu.


  — Il y a une boîte devant ta porte.


  — Oh non, ai-je dit en riant. Pas une autre boîte.


  Je suis allée dehors et j’ai ramassé le paquet.


  — Ça vient de qui ? a demandé Katy, d’une voix bizarre.


  — Aucune idée.


  — Il y a une adresse d’expéditeur ?


  J’ai secoué la tête.


  — Tu attends quelque chose ?


  De nouveau tendue, Katy est restée à distance. De moi, ou de la chose que je tenais dans les mains ?


  Soupçonnant que le paquet inattendu était la source du malaise de ma fille, je l’ai posé sur le comptoir, j’ai pris une Heineken dans le frigo et la lui ai passée.


  — Détends-toi, lui ai-je dit, ennuyée à l’idée du sombre souvenir, quel qu’il soit, qui venait de se réveiller, et désireuse de l’apaiser. Je reçois souvent des colis. La moitié du temps, j’ai oublié que j’avais commandé quelque chose.


  J’ai pris un couteau dans un tiroir, coupé le papier kraft et tranché le ruban adhésif. J’ai écarté les rabats et jeté un coup d’œil à l’intérieur.


  J’en ai oublié de respirer.


  Ma main a volé sur ma bouche.


  Chapitre 2


  Empalée comme un insecte, la chose était fixée en place par une épingle et me regardait bien en face.


  La réaction de Katy a été plus sonore que la mienne.


  — Oh fuck !


  J’ai baissé la main, lentement.


  Nous l’avons contemplé toutes les deux.


  Vous avez deviné. C’est là que l’œil entre en scène.


  Séparé de son propriétaire, un globe oculaire a l’air d’un accessoire macabre d’Halloween. L’iris de celui-là était bleu, la pupille dilatée et d’un noir profond. Le tout était d’une brillance translucide.


  Le muscle à la base du globe oculaire était de la couleur du bœuf cru, un réseau de veinules d’un rouge anémique émaillait l’extérieur. Il reposait sur une serviette en papier blanche, entourée de motifs bleu turquoise.


  Coloré. Telle a été ma première réaction. Amusant, les choses que le cerveau propose quand il est en état de choc.


  Katy a illustré cette dernière pensée.


  — Il a l’air tout frais, a-t-elle dit d’une voix tendue.


  Bizarre. Katy n’a jamais été du genre impressionnable.


  — Très, ai-je abondé.


  — Ça pourrait être un œil de vache, a suggéré Katy après une brève pause. C’est facile d’acheter des abats de bœuf.


  — Les vaches ont les yeux bruns, ai-je répondu distraitement, mon attention focalisée sur les détails anatomiques.


  La petite sphère faisait environ deux centimètres et demi. Trop petite pour un bovin.


  — Il y a des animaux qui ont les yeux bleus. Les chiens, les chats, les chevaux, les cygnes, les chouettes…


  Et puis, réalisant les affreuses implications de son énumération, Katy a laissé tomber.


  J’ai noté que le globe était rond, et pas ovale.


  Je suis allée prendre ma trousse de travail dans le placard, en ai retiré une lampe de poche et deux paires de gants en latex. Orientant le rayon lumineux sur la pupille, j’ai examiné la zone située juste sous la rétine, au niveau de la choroïde.


  N’ai pas vu d’éclat bleu-vert.


  Un nœud glacé à commencer à se former dans mes tripes. Je l’ai ignoré et me suis penchée un peu plus sur la boîte. N’ai pas senti d’odeur d’agent de conservation. Pas de signe de putréfaction. Cette énucléation était récente.


  J’ai dégluti.


  Katy a le don d’interpréter mon langage corporel. L’a toujours eu. Même enfant, elle ne se laissait pas avoir par mes dérobades ou mes diversions.


  Elle a perçu le passage de la bonne humeur à la gravité.


  — Quoi ? a-t-elle demandé d’une voix aiguë et bien trop forte.


  — Je pense que c’est un œil humain, ai-je répondu doucement.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — La taille, la forme de la pupille, les attaches musculaires et leur nombre, l’absence de tapis choroïdien.


  — C’est quoi, ça ?


  — Tu sais que les yeux de certains animaux semblent luire quand ils sont pris dans les phares, la nuit ? C’est à cause d’une couche réfléchissante qui tapisse le fond du globe oculaire. Ça amplifie la lumière qui pénètre dans l’œil, améliorant la vision nocturne de l’animal.


  — Et cette chose n’en a pas ?


  J’ai secoué la tête. Non.


  — C’est fugazi .


  Je n’avais aucune idée de ce que ça voulait dire, mais en me basant sur la manière dont elle avait lâché ce mot, je ne pouvais qu’acquiescer.


  — On fait quoi maintenant ?


  — Maintenant, j’appelle la coroner.


  — Sérieusement ?


  — C’est la loi, quand il s’agit de restes humains, ai-je répondu avec un mouvement de tête vers la boîte.


  — On est dimanche soir.


  Bonne remarque.


  Le médecin légiste actuel du comté de Mecklenburg avait été embauché quand sa prédécesseure, la Dre Margot Heavner, s’était fait mettre à la porte pour inconduite professionnelle. Pendant près d’un an, Heavner, qui aimait se faire appeler Dre Morgue, avait fait de ma vie un enfer. Ne me lancez pas là-dessus.


  Mais Heavner appartient au passé. Sa remplaçante, la Dre Samantha Nguyen, est aussi compétente que sympathique.


  Quand même. On était le week-end.


  J’attrapais mon téléphone quand Katy m’a intimé :


  — Appelle la police.


  Je me suis retournée vers elle, les sourcils remontés au milieu du front.


  — Qui laisserait un globe oculaire sur une terrasse ? Ça pourrait être une menace.


  Autre bonne remarque.


  — Jésus-Christ, maman. Qui as-tu contrarié ?


  Trop de candidats.


  C’est le moment que Birdie a choisi pour faire son entrée. Il s’est enroulé autour de mes chevilles et m’a regardée, les yeux emplis d’espoir : peut-être qu’une gâterie allait lui tomber du ciel ?


  Je l’ai ignoré.


  — Et si le propriétaire de l’œil a été assassiné ? a fait Katy avec un geste du pouce en direction de la boîte.


  — Ce n’est pas un peu mélodramatique ?


  — Tu crois ? Les gens ne se font pas arracher les yeux sans réagir.


  — Pourquoi tu n’irais pas prendre une douche pendant que j’essaie de réfléchir à tout ça ? ai-je suggéré.


  Dix bonnes secondes se sont écoulées. Puis :


  — Très bien.


  Son ton laissait clairement entendre que ce n’était pas si bien que ça.


  Après avoir verrouillé la porte de derrière d’un mouvement ferme du poignet, Katy a disparu dans la salle à manger. Au bruit de ses pas qui s’éloignaient dans l’escalier, je me suis assise devant la table, j’ai enlevé mes gants et composé un numéro familier.


  Après quoi j’en ai appelé quelques autres en navigant dans mon répertoire. Finalement, une voix humaine a répondu. Une voix que j’entends depuis tant d’années que je ne les compte même plus.


  J’ai décrit la situation à Joe Hawkins, le technicien d’autopsie qui analyse les données de la morgue. Un boulot qu’il occupe depuis bien avant l’invention du wifi.


  — Un globe oculaire dans une boîte.


  — Oui.


  — Sur votre terrasse arrière.


  Hawkins s’exprimait en phrases courtes. Et au rythme d’un escargot arthritique.


  — Oui.


  Derrière moi j’ai entendu un doux tapotement de pattes de chat.


  — Humain.


  — Probablement.


  — Un seul ?


  — C’est important ? ai-je lancé, sans réussir à masquer complètement mon agacement.


  — Non.


  Un très long temps mort.


  — Vous êtes toujours là ? ai-je demandé, commençant à me demander si nous n’avions pas été coupés.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Qu’on m’envoie quelqu’un, ai-je articulé. Lentement.


  — Pas infaisable. Mais y a que moi, là.


  — Une idée de quand ?


  Un bruissement dans mon dos m’a fait me retourner.


  Birdie avait sauté sur le comptoir et renversé la boîte, envoyant valser le globe oculaire. Sans s’intéresser au trésor principal, il jouait des griffes sur la serviette, lacérant son butin avec sauvagerie.


  — Bird ! Non !


  Horrifiée, j’ai raccroché et me suis jetée sur le chat pour le reposer par terre.


  Il s’est assis, a tendu une patte en l’air et commencé à se lécher le derrière.


  Je renfilais mes gants quand Katy m’a rejointe.


  — Oh shit !


  Voilà qui résumait parfaitement la situation.


  J’ai replacé avec précaution les restes de serviette dans la boîte. J’allais attraper le globe oculaire quand Katy a crié :


  — Stop !


  Ma main s’est figée.


  — C’est quoi, ça ?


  Elle montrait le côté gauche de l’œil, entre la face qui avait regardé le monde et les tissus qui avaient maintenu le globe dans son orbite.


  Je me suis penchée pour voir la chose de plus près.


  Katy avait raison. On distinguait une irrégularité sur la couche externe blanche. Un défaut ? Une cicatrice ?


  Curieuse, j’ai pris une loupe dans ma trousse et l’ai levée puis rapprochée de l’anomalie jusqu’à ce que je trouve le bon niveau de netteté.


  Sous la loupe, un motif est apparu. Peut-être ?


  — On dirait que la sclère est éraflée.


  — Comment ça, éraflée ?


  — On dirait des lettres. Si c’est le cas, c’est incroyablement petit. Peut-être que tes yeux de superhéroïne pourront les déchiffrer.


  Je lui ai tendu la loupe. Contrairement à moi, ma fille a été gratifiée d’une acuité visuelle exceptionnelle. Les ophtalmologistes s’en émerveillent chaque fois. Et lui accordent le score bilatéral de 20/15.


  — C’est tout petit… Ça a dû être fait avec une sorte d’aiguille. (Une pause.) Ce sont des chiffres. Trois. Cinq. Point. Deux. Six. Un. Six. Le dernier caractère, c’est une lettre. N.


  J’ai attrapé du papier, un stylo, et noté ce qu’elle déchiffrait. Cela fait, nous avons examiné la suite de caractères et nous nous sommes regardées l’une l’autre. Aucune de nous deux n’avait de suggestion quant à la signification de la séquence.


  Katy repositionnait la loupe quand mon téléphone a sonné. Je suis allée le prendre sur la table. C’était Hawkins. Une fourgonnette allait se pointer dans l’heure.


  Quand j’ai regardé vers le comptoir, Katy avait retourné l’œil. Je ne lui ai pas reproché de l’avoir touché à main nue.


  — Il y en a d’autres sur le côté droit.


  J’ai repris mon stylo et mon papier.


  — Huit. Un. Point. Zéro. Quatre. Trois. Trois. O.


  Katy a brusquement relevé la tête et s’est flanqué une tape sur le front avec sa main libre.


  — Mais oui, c’est évident.


  Mon expression a dû trahir ma perplexité.


  — Ce sont probablement des coordonnées GPS.


  J’ai relu ce que j’avais griffonné.


  — Trente-cinq point deux six un six Nord. Quatre-vingt-un point zéro quatre trois trois Ouest.


  — C’est plus que bizarre, a repris Katy. Qui pourrait vouloir graver des coordonnées sur un globe oculaire, et pourquoi ?


  — Pour indiquer d’où il vient ?


  — Dis-moi que la gravure a été effectuée après la mort du propriétaire de l’œil.


  — Certainement après qu’on le lui ait extrait.


  Je ne suis pas entrée dans les détails. Katy n’en a pas demandé.


  — Et maintenant quoi ?


  — Maintenant on mange et on attend la fourgonnette du ME.


  — Pas de haricots à œil noir.


  — Aucune chance.


  — Et tu appelles la police.


  Elle avait raison.


  — Très bien, ai-je promis en imitant le ton qu’elle avait pris un peu plus tôt. Il y a de la sauce tomate dans le frigo et des spaghettis dans le garde-manger.


  J’avais mon téléphone à la main et je sélectionnais un autre numéro préenregistré quand il a sonné. J’ai regardé le nom de l’appelant. Sentiments mitigés.


  J’ai pris mon courage à deux mains et répondu.


  — Je vois que vous passez un samedi soir complètement fou, ai-je dit en entendant un commentateur sportif hystérique en fond sonore.


  — Et moi, je vous attrape entre deux séances de danse au Roxbury ?


  Erskine Skinny Slidell, détective pendant des dizaines d’années au CMPD, le Département de police de Charlotte-Mecklenburg, avait récemment pris sa retraite et s’était lancé dans une carrière de détective privé en partenariat transfrontalier avec Ryan. La stratégie était que Slidell, qui parlait tout de même plus ou moins l’anglais, s’occupe des affaires en sol américain tandis que Ryan, parfaitement bilingue, prenait en main celles où l’usage du français facilitait la communication. Jusque-là, le tandem fonctionnait. Les affaires, sans être exactement florissantes, se maintenaient.


  Mais contrairement à Ryan, Slidell n’arrivait pas complètement à couper le cordon. Flic dès sa venue au monde, n’ayant, à ce que je sache, pas de vie en dehors du boulot, Skinny continuait à proposer ses services à l’unité des dossiers non résolus du CMPD. D’autre part, contrairement à Ryan, le bonhomme était gratifié d’une personnalité aussi attachante qu’un abcès.


  — Que puis-je faire pour vous ? ai-je demandé en ignorant la réponse de Slidell à ma pique initiale.


  Et quelque peu étonnée qu’il ait entendu parler du Roxbury, une discothèque qui avait été à la mode dans les années 1990.


  — J’ai un truc à vous demander.


  — D’accord, ai-je fait en cachant ma surprise.


  Katy avait fini d’appuyer sur tous les boutons du micro-ondes et m’observait. Je lui ai articulé le nom de Slidell en haussant les épaules.


  — Je suis en train de suivre un gars, a-t-il commencé.


  — Pourquoi ?


  — Ça, c’est indiscret. J’ai entendu dire qu’il y a un bidule techno que je pourrais coller dans son téléphone sans l’avoir physiquement en main. Vous y connaissez quelque chose ?


  — Il faudrait demander à un technicien. Je peux vous envoyer des noms.


  — Ce serait bien.


  Katy a indiqué la boîte du doigt. J’ai secoué la tête. Elle a hoché la sienne.


  — Moi aussi, j’ai un truc à vous demander, ai-je dit en sachant que je le regretterais.


  Slidell a émis un bruit de gorge. J’ai choisi de l’interpréter comme un « oui ».


  Je lui ai parlé du globe oculaire, de la gravure microscopique.


  Il y a eu un silence assourdissant. Et puis :


  — Comment vous faites pour vous fourrer dans des merdiers pareils, Brennan ?


  Je n’ai pas répondu.


  — Donc, c’est comme ces cinglés qui gravent Paris sur un grain de riz ?


  Je n’y avais pas pensé.


  — C’est possible.


  — Vous êtes sûre que c’est humain ?


  — C’est ce que je pense.


  J’ai attendu dans un silence de plus en plus lourd.


  Et Slidell a posé la même question que Katy. Mais j’avais eu le temps de me demander qui j’aurais pu mettre en colère.


  — J’ai un voisin qui m’en veut.


  — Qu’est-ce que vous avez fait ? Vous avez pissé dans ses fleurs ?


  — L’homme déteste ma tortue, ai-je lâché sur un ton glacial.


  — Je croyais que vous aviez un chat.


  — C’est une sculpture de jardin. En ciment. Il prétend que ça fait peur à son enfant et il veut que je l’enlève.


  — Rentrez ce damné de bibelot dans la maison !


  — Je ne veux pas.


  — Et vous pensez que ce crétin pourrait aller jusqu’à arracher des yeux ?


  — J’en doute.


  J’imaginais Slidell en train de secouer la tête. Puis il a enchaîné :


  — Je vais passer des coups de fil, voir si quelqu’un peut fouiner un peu. J’imagine qu’ils vont refiler ça à la recrue, vu qu’un œil éventuellement humain n’est pas une priorité absolue.


  — C’est qui, la recrue ?


  — Henry. Un sacré cas.


  Trois bips, et je me suis retrouvée à écouter le silence.


  — Skinny est en pleine forme, a commenté Katy.


  — Tu as entendu ?


  — Tu tenais le téléphone à un mètre de ton oreille. Tu crois vraiment que ton voisin serait capable d’un truc pareil ?


  — Pas vraiment.


  — Tu as un ordinateur portable ? a demandé Katy.


  — Est-ce que j’ai l’air de quelqu’un qui n’en a pas ? ai-je répliqué.


  — Absolument pas.


  — Bingo. On est sur la même longueur d’onde. Un petit coup de GPS, pour voir ce que ça raconte ?


  Pendant que Katy mettait de l’eau à bouillir, j’ai allumé mon Mac Air et j’ai entré les coordonnées du globe oculaire dans Google Earth. La sphère venait juste de s’arrêter de tourner et le zoom d’entrer en action quand ma fille est revenue regarder par-dessus mon épaule.


  On a scruté l’écran toutes les deux ensemble.


  — C’est quoi ça ? a lancé Katy, traduisant notre étonnement partagé.


  Chapitre 3


  Lundi 31 janvier


  — Vous avez fait ça vite.


  Le jeune avait les cheveux blonds mal coupés et les joues constellées de boutons méchamment enflammés. Il avait l’air d’être tout juste diplômé de l’école secondaire et son uniforme d’agent de sécurité du campus du Belmont Abbey College pendouillait sur sa carcasse efflanquée comme s’il l’avait piqué à son grand frère. Un très grand frère.


  — Je vous demande pardon ? ai-je formulé sur un ton interrogateur.


  — Vous êtes là à cause des latrines ?


  Même filtrée par le cône bleu qui lui couvrait la bouche et le nez, sa voix résonnait curieusement fort.


  Une pensée venue de nulle part : au début, je trouvais bizarre de porter le masque hors de la salle d’autopsie. Maintenant, je me colle mon N95 sur la figure et c’est à peine si je remarque que les autres sont équipés de façon similaire.


  Slidell a pris une profonde inspiration avant de parler, creusant profondément le rectangle de papier qui lui couvrait la bouche.


  J’ai eu pitié de lui et je suis intervenue.


  — Les latrines ? ai-je dit de nouveau sur le mode interrogatif.


  — Vous êtes des polices, pas vrai ? a-t-il renvoyé, son regard faisant des allers-retours de Slidell à moi. Je veux dire, on vient juste de recevoir l’appel.


  — Quel appel ?


  — Pour aller vérifier les vieilles toilettes, derrière le MV.


  — Qui a appelé ?


  — Quelqu’un du MV, je suppose.


  — C’est quoi, le MV ?


  — MiraVia.


  — C’est-à-dire ?


  — La résidence des filles qui se sont mis les pieds dans les plats.


  — Je vous demande pardon ? ai-je fait sur un ton plus que glacial.


  — Vous savez de quoi je parle. Elles tombent enceintes avant d’avoir la bague au doigt.


  — Ce sont des étudiantes ?


  — Ouais. Elles font pas d’histoires, nous dérangent pas trop. Depuis que je suis là, on a reçu qu’un seul appel de là-bas. Les résidentes ont dit qu’elles avaient été victimes d’une entrée par effraction. Apparemment, c’est vrai, donc je vous ai refilé l’affaire, à vous autres.


  — Vous avez demandé l’identité de la personne qui vous a appelé ?


  — Non.


  — Vous tenez un registre ?


  — Oui. Mais j’ai été distrait parce qu’il se passait quelque chose.


  Le jeune a froncé les sourcils comme s’il se plongeait dans ses pensées. Ce qui paraissait être une expérience nouvelle pour lui.


  — Ouais. Un crétin a foncé en voiture dans la grille de devant. Vous avez vu le trou dans les briques ?


  — C’est quoi l’histoire avec les toilettes ? a fait Slidell, visiblement à bout de patience.


  — Shit, aucune idée, a-t-il poursuivi avec un rire niais. C’est drôle, hein ?


  — Hilarant. Tu sais ce qui l’est moins ? Que tu me fasses perdre mon temps.


  La main du jeune s’est mise à gratter sa joue. Une très mauvaise idée.


  — Emmène-nous voir ces toilettes, a intimé Slidell.


  — Va falloir que je…


  — Maintenant !


  Le jeune a dégluti, faisant faire le yoyo à sa pomme d’Adam.


  — Vous avez votre propre véhicule ?


  — Non, p’tit génie. On s’est fait téléporter par…


  — Comment vous appelez-vous ? ai-je demandé gentiment.


  — George, a-t-il répondu, maintenant sur un ton boudeur à cause du sarcasme de Slidell.


  Ou de l’incapacité de ce dernier à le considérer comme un frère en uniforme.


  — Montrez-nous le chemin, George, on vous suit.


  George a enfilé une veste en cuir élimée et s’est coiffé d’une casquette qui m’a fait penser à Barney Fife, dans The Andy Griffith Show . Je m’attendais presque à l’entendre dire : « Étouffons ça dans l’œuf. »


  Dehors, George s’est glissé au volant d’une voiturette de golf dont le capot portait l’emblème de l’école. Nous avons repris le 4Runner de Slidell.


  Pendant le trajet matinal sur l’I-85 en direction ouest puis sur Belmont-Mt. Holly Road, Skinny était resté anormalement silencieux. Ce dont je me réjouissais. Je m’étais mise au diapason et j’avais entrepris de répondre à mes courriels, et surtout d’en supprimer, sur mon téléphone, puis j’avais échangé quelques textos avec Katy sur les joies du déballage de boîtes.


  La veille au soir, quand j’avais fait part à Slidell de mon idée d’aller vérifier les coordonnées GPS gravées sur l’œil, j’avais eu droit à la salve d’objections habituelle. Le numéro standard. Puis, constatant qu’il n’allait pas m’en dissuader, il avait insisté pour m’accompagner.


  Je n’étais pas très sûre de ses motivations. Un petit creux dans ses affaires de détective privé ? Un mauvais pressentiment concernant l’œil ? Ou ce maudit paternalisme qui refaisait surface, tout simplement ?


  En vérité, je n’étais pas mécontente qu’il m’accompagne. Je ne voyais pas très bien où les coordonnées GPS allaient nous mener. Ou ce que nous allions trouver sur place. J’étais sur la même longueur d’onde que lui. Un œil humain n’augurait rien de bon. Un œil peut-être humain.


  Le ciel était maussade et nuageux, l’air de cette fin janvier carrément frisquet. J’avais enfilé une parka, des bottes, et pris des gants. Malgré tout, j’espérais que nous n’allions pas traîner dehors.


  J’ai scruté les environs tandis que nous prenions une petite route secondaire. Je ne savais pas grand-chose sur le Belmont Abbey College en dehors des quelques éléments glanés sur Internet la veille. Et notamment ceci :


  Le campus de trois cents hectares hébergeait un monastère bénédictin occupé par vingt-cinq hommes à peu près, qui se consacraient aux vertus de la prière et du travail. Il s’y trouvait aussi une faculté de lettres et sciences humaines accueillant environ mille sept cents étudiants censés suivre l’exemple des moines. Peut-être pas dans le même ordre.


  L’ensemble était impressionnant. Un monastère datant de 1876. Une basilique. Des dortoirs pour les étudiants, des bâtiments administratifs et académiques. Pour la plupart, l’architecture était fidèle au style néogothique original.


  La route, sans aucun doute baptisée du nom d’un abbé mort de sa belle mort, passait entre des courts de tennis et un terrain de soccer qui aurait fait la fierté d’une institution de l’Ivy League. Juste après les complexes sportifs, George a tourné à droite. Imité par Slidell.


  Droit devant s’étendait un long bâtiment d’un étage en briques rouges dont la façade était coiffée par quatre pics triangulaires. George en a fait le tour par l’arrière et s’est arrêté sur une place de stationnement. Slidell a garé son 4Runner à côté de la voiturette.


  Nous sommes descendus de nos véhicules. George a marqué une pause pour se repérer. Après un bref coup d’œil, il a fait voler un bras squelettique vers une zone densément boisée à l’arrière du bâtiment. MiraVia, ai-je supposé.


  George a parlé dans une radio portative qui aurait pu sortir d’un épisode de Starsky et Hutch . A reçu une réponse pleine de parasites. Puis, sans un mot, il s’est mis en marche.


  J’ai passé mon sac à dos sur mes épaules et je l’ai suivi. Derrière moi, j’entendais Slidell marmonner. Dieu merci, je n’étais pas assez près pour entendre ses commentaires.


  George s’est dirigé vers une zone de végétation plus clairsemée sur le côté de la route asphaltée. L’endroit était tellement en friche que je doutais que quiconque puisse trouver le sentier sans en avoir la connaissance préalable.


  J’ai suivi George sur le chemin en écartant les branches basses, rajustant occasionnellement les bretelles de mon sac. Dans mon dos, j’entendais des pas lourds, des craquements de brindilles et le bruissement des feuilles mortes.


  Les latrines étaient à deux pas du stationnement, mais si profondément enfouies entre les arbres que même en cette saison hivernale, l’entrelacs de branches bloquait la lumière du jour, de sorte que le terrain perpétuellement plongé dans l’ombre était boueux et dépourvu de tapis végétal.


  J’ai pris une profonde inspiration. L’air sentait le moisi, la pourriture et je ne sais quelles matières organiques. En dépit du froid, j’étais contente qu’on soit en hiver. La plupart des insectes étaient morts ou planqués en attendant le printemps.


  George s’est arrêté à une certaine distance, les bras croisés et le visage rougeaud après ce trajet qui l’avait laissé pantelant. Ce qui constituait en fait une amélioration. L’accentuation de sa pigmentation camouflait la guerre qui faisait rage sur ses joues.


  Slidell m’a rejointe et s’est posé là, pieds écartés, le bras droit replié à l’intérieur de son pardessus déboutonné, de couleur brune, dont la doublure déchirée pendouillait sous l’ourlet à l’arrière. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’il haletait, mais il respirait fort.


  Les latrines correspondaient à l’image que je m’en faisais : un cabanon en bois, à présent délavé par des décennies de pluie et de vent, et juste assez grand pour héberger un unique utilisateur. Le toit plat était incliné de l’avant vers l’arrière. L’édicule n’était plus de la prime jeunesse, probablement abandonné depuis longtemps, et penchait selon un angle qui n’inspirait pas confiance.


  Le mouvement des épaules de Slidell m’a révélé qu’il avait basculé en mode flic. Après avoir évalué du regard le cabinet d’aisance, il a scanné les environs sur trois cent soixante degrés, les yeux en alerte, la main toujours en position de dégainer.


  Les bois étaient silencieux en dehors du grincement des branches au-dessus de nos têtes quand une brise occasionnelle soufflait. Çà et là, un oiseau exprimait son opinion, commentant peut-être le drame qui se déroulait sur le sol juste en dessous.


  J’ai vérifié les coordonnées GPS sur mon téléphone et j’ai eu la confirmation que nous étions pile à l’endroit que nous recherchions. J’ai opiné du chef à l’intention de Skinny.


  Il nous a fait signe à George et moi de rester derrière lui tandis qu’il s’approchait du cabanon. Il a scruté l’espace qui entourait la porte, puis la poignée et les charnières. Je savais ce qu’il pensait. On m’avait attirée ici. Et si la cabane était piégée ?


  Ne décelant ni câble ni autre indice d’engin explosif, il a ramassé un caillou, s’est reculé et l’a lancé contre la porte. Aucune réaction.


  Il s’est retourné et m’a dit :


  — On y va.


  J’ai pris des photos du cabanon et de ses alentours. J’en ai fait le tour et j’ai pris d’autres clichés. Attentive, comme Slidell, à tout ce qui pourrait paraître suspect.


  Je commençais à avoir des doutes. J’espérais que je ne l’avais pas traîné ici en pure perte de temps, pour reprendre son expression.


  En fait, j’étais en proie à des pensées conflictuelles. Est-ce que je préférais vraiment que nous tombions sur un autre butin glauque ? Une note disant : Je t’ai eue ! Ou rien du tout ?


  Faisant taire mon appréhension, j’ai fouillé dans mon sac, puis, masquée et gantée, j’ai allumé ma lampe de poche. Je me suis avancée et, avec précaution, j’ai tiré sur la poignée de bois pourri de la porte.


  Un couinement a vrillé l’air.


  Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine.


  Derrière moi, j’ai entendu le son des chaussures de Slidell qui se déplaçait vivement. Je l’ai senti dans mon dos.


  — C’est juste une charnière rouillée, ai-je dit d’une voix très calme, aux antipodes de mon tumulte intérieur.


  — Allons voir ce qu’il y a dans ces foutues chiottes et tirons-nous d’ici.


  Ignorant le couinement sinistre, j’ai repoussé la porte au maximum. Slidell a posé sa grosse patte sur le battant pour le maintenir ouvert.


  L’intérieur du cabanon n’était éclairé que par les vagues rais de lumière qui filtraient par les interstices entre les planches sommairement clouées. J’ai promené ma lampe dans le réduit. Le faisceau est tombé, au fond, sur un banc en bois percé d’un trou sans couvercle, un siège de toilette cassé appuyé contre la base, et un support à papier hygiénique sans papier planté de travers sur la paroi.


  Les quatre coins du réduit étaient colmatés par des toiles d’araignées qui étendaient leurs volutes le long du plafond gondolé. Des feuilles desséchées et des journaux jaunis s’entassaient par terre, au pied des parois. Au palmarès des toilettes sèches, dans la colonne ambiance, celles-ci auraient obtenu un gros zéro.


  J’ai tapé avec la poignée de ma lampe de poche contre l’extérieur de la cabane. J’ai recommencé. Aucune petite créature poilue n’en est sortie affolée.


  Une profonde inspiration, et je suis entrée. Malgré le froid, mon nez a détecté une odeur astringente. Familière. Forte.


  Non , a protesté une voix dans mon cerveau reptilien.


  Oui , a contré mon lobe olfactif.


  Prise d’une crainte croissante, j’ai avancé d’un pas et braqué le rayon de ma lampe vers les entrailles de la bête.


  J’ai eu un haut-le-cœur.


  Au fil des années, le cabanon avait dû servir de dépotoir à des ordures jugées indignes des poubelles habituelles. Le tas dans le trou montait jusqu’à 1,80 m du bord. De ce qui en dépassait, j’ai distingué un grille-pain, un bout de tuyau d’arrosage, un parapluie qui avait eu la vie dure. Je ne voulais même pas penser au reste.


  L’élément qui, ai-je supposé, avait déclenché ce soulèvement dans mes tripes trônait sur le dessus. Il était d’un blanc brillant dans la faible lumière ovale qui dansait sur sa surface. L’objet était sphérique, sa surface extérieure brillante, plissée et décorée d’un logo.


  Je regardais la chose quand j’ai senti le cabanon chanceler. Et j’ai entendu le bruit de pas de Slidell sur le plancher. Des odeurs de tabac et de sueur émanaient de son pardessus, et se combinaient à celles qui flottaient déjà dans l’air.


  Je me suis effacée pour le laisser approcher. Il s’est penché pour regarder dans le trou.


  — Bordel d’enfant de chienne !


  — J’aurais cru que vous alliez dire « merde ».


  — Quoi ? Tout le monde se prend pour un humoriste maintenant ?


  — Vous pouvez l’attraper ?


  — Ah, ça, c’est drôle.


  Slidell a reculé sans se retourner. Je l’ai entendu crier un ordre, puis il a réapparu sur le seuil de la porte.


  — Le petit génie va trouver quelque chose qui nous permettra de l’atteindre.


  Le petit génie a pris près de quarante minutes. Durant son absence, j’en ai profité pour prendre des photos et des notes. Slidell, les fesses appuyées contre un pin géant, alternait entre vérifier son téléphone et curer avec l’ongle de son pouce un truc qui l’enquiquinait du côté de ses molaires.


  George est revenu avec une longue perche en bois terminée par un petit crochet en cuivre.


  Flashback. Une religieuse à l’école élémentaire St. Margaret, qui se mettait sur la pointe des pieds pour baisser la moitié supérieure d’une très grande et très ancienne fenêtre.


  Ouais. C’est bizarre les endroits où votre cerveau vous entraîne parfois.


  Mais George n’avait pas complètement réfléchi à la question. La perche ne pouvait pas entrer dans la cabane. Rien à faire. Et croyez-moi, nous avons essayé.


  En jurant, et assez écarlate pour que je craigne une crise cardiaque, Slidell est retourné à son 4Runner à grands pas, s’est débarrassé de son manteau malodorant et a ouvert le coffre. Après une tonne d’imprécations et de grommellements, il nous a rejoints avec une scie à main qu’il a lancée au petit génie.


  — Coupe ce diable de manche !


  Le petit génie n’étant visiblement pas du genre manuel, l’opération a pris sept bonnes minutes.


  Personne n’a bronché.


  — Bon. Je vais essayer de pêcher ce truc, ai-je dit à George, ne voulant pas de la carcasse transpirante de Slidell avec moi dans l’espace exigu. Vous allez tenir la lampe.


  Prenant l’air de quelqu’un à qui j’aurais ordonné d’intégrer une colonie de lépreux, George a décroché sa Maglite de sa ceinture et s’est avancé dans le cabanon. Je l’ai suivi avec la perche raccourcie.


  J’avais mis à profit l’absence de George pour regarder mes nouvelles photos en les agrandissant du pouce et de l’index. Le zoom avait montré des poignées nouées au-dessus de ce que j’imaginais être un sac de pharmacie ou d’épicerie en plastique. Mon idée était d’accrocher l’une des deux boucles.


  J’ai pris une profonde inspiration. L’ai aussitôt regretté, vu les circonstances.


  Je me suis approchée du banc et j’ai inséré la perche dans l’ouverture. Comparé à ses talents de bricoleur, côté lampe de poche, les compétences de George étaient au top. J’ai facilement trouvé les poignées et manœuvré le crochet, essayant et réessayant jusqu’à ce que je sente une prise.


  À tous petits coups, j’ai modifié l’angle de la perche. Le sac était plus lourd que je ne l’avais imaginé.


  Ou pas ?


  Une tête humaine pèse environ 5 kg.


  Centimètre par centimètre, j’ai tiré le sac vers l’ouverture. J’avais l’impression d’être un pêcheur qui remonte un poisson.


  Un pêcheur maladroit. J’avais les doigts engourdis par le froid et, à la moitié du chemin, j’ai échappé la perche. Le sac s’est balancé vivement.


  — Zut !


  George a sursauté et le rayon lumineux a dévié.


  J’ai réajusté ma prise. Le sac est resté fermement accroché par les poignées.


  — Désolée, ai-je dit.


  La lumière s’est stabilisée.


  Quand le sac est arrivé au niveau du trou, George a baissé sa lampe et attrapé mon butin à deux mains avant de le poser sur le banc.


  Bien joué, petit génie.


  — Shit , ça pue.


  — En effet, ai-je abondé.


  — C’est un sac de magasin Target, a fait observer George tout en s’essuyant les mains sur son pantalon. Je vois les yeux rouges du taureau.


  J’ai acquiescé à nouveau. Puis :


  — Pour faire de bonnes photos, il me faudrait une meilleure lumière.


  — D’accord.


  Cette fois-ci, le petit génie n’a pas bougé.


  J’ai soulevé notre prise entre mes paumes, comme il l’avait précédemment fait.


  Jésus, ça puait.


  Prenant garde à ne pas trébucher, j’ai porté le sac au dehors et l’ai posé par terre.


  Deux paires d’yeux m’ont regardée changer de gants, remplir un formulaire d’identification et reprendre des photos. Quand j’en ai eu fini, Slidell a pris un couteau suisse, sorti la lame, et me l’a tendu.


  Je me suis agenouillée près du sac.


  Le cœur battant, j’ai tranché le plastique.


  Chapitre 4


  La puanteur avait de quoi assommer un novice.


  C’est ce qui s’est produit. À moins que ce ne soit le spectacle.


  George s’est affaissé dans un bruit qui ressemblait à un haltère percutant un tapis. Sa Maglite a roulé dans la boue avec un petit tic-tic-tic . S’est arrêtée entre les racines d’un chêne en continuant vaillamment à briller.


  — Bordel, il est tombé dans les pommes, le crétin.


  Ignorant la remarque peu compatissante de Slidell, je me suis précipitée vers George, j’ai palpé sa carotide, contrôlé sa respiration. Ça allait. Les deux.


  — Soulevez-lui la jambe droite, ai-je ordonné à Slidell en roulant George sur le dos.


  — Pas question.


  On aurait dit que je lui avais demandé de lécher le plancher d’une cellule de détention.


  — Faites-le, un point, c’est tout !


  Il s’est exécuté. À contrecœur.


  Ensemble, nous avons relevé les jambes de notre petit génie au-dessus du niveau de son cœur. Après huit secondes, il a ouvert les yeux. Slidell a laissé retomber le membre chétif comme s’il s’était ébouillanté.


  Se relevant dans de grands craquements de genoux, Slidell a reculé. Heureusement, sans commentaire.


  — Ça va ? ai-je demandé.


  — Je crois que j’ai été piqué par une araignée, a dit George en cherchant sa casquette.


  — C’est probablement ça, ai-je répondu en sachant qu’il n’y avait pas une araignée dans le coin. Reposez-vous un petit peu. Le détective Slidell et moi allons nous occuper de ça.


  Hochant la tête, George s’est remis debout et a battu en retraite vers ce qu’il considérait être une distance exempte de toute puanteur.


  À deux, Slidell et moi, nous avons retourné le sac et son sinistre contenu.


  Une fois les poignées défaites et le plastique écarté, nous avons été renversés par l’odeur de putréfaction.


  J’ai regardé Skinny.


  Il a pris son téléphone, appuyé sur une touche de raccourci et aboyé :


  — Homicide !


  À quinze heures trente, j’étais dans la salle d’autopsie. Les restes, étiquetés MCME 213-22, reposaient sur une table en inox, calés entre deux boudins en caoutchouc. Le sac en plastique, lui-même référencé et empaqueté pour le transport, était posé sur un comptoir. Des radios brillaient sur l’écran d’un ordinateur. Le globe oculaire de ma terrasse arrière attendait à côté, dans une glacière. Il était étiqueté MCME 210-22.


  En attendant les techniciens en scène de crime, j’avais tué le temps avec Slidell en fouillant les environs immédiats. Nous n’avions rien trouvé d’intéressant. Quand l’équipe était arrivée, nous étions partis. Nguyen m’ayant autorisée à apporter les restes au MCME, nous avions donc fourré le sac à l’arrière du 4Runner avant de rentrer à Charlotte.


  Tout le temps qu’il avait été en poste au sein du CMPD, Slidell avait toujours eu des véhicules qui ressemblaient à des bennes à ordures, et dégageaient des odeurs à l’avenant. Mais il conduisait maintenant son propre VUS, et il avait insisté pour ouvrir toutes les fenêtres. Le trajet avait été glacial. À bien des égards.


  Je venais de finir de regarder les radios quand j’ai reçu un appel de la réception. On demandait à me voir. Quelqu’un du CMPD, appelé Henry. J’ai prié Mme Flowers de lui remettre un laissez-passer et de l’envoyer à mon bureau.


  Slidell avait vu juste quant à la hiérarchie des priorités. L’affaire avait été confiée au « sacré cas » dont il avait parlé en termes si élogieux.


  J’ai jeté une bâche de plastique bleu sur les restes, j’ai retiré ma tenue protectrice et me suis nettoyée, après quoi je me suis dirigée vers le vestibule du labo de biologie et j’ai traversé le hall jusqu’à l’autre bout du bâtiment.


  La recrue Henry n’était pas du tout comme je m’y attendais. Elle faisait un bon mètre quatre-vingts, elle était blonde aux yeux bleus avec des muscles d’acier.


  Ouais. Elle .


  Elle était assise sur une chaise devant mon bureau. Elle s’est levée d’un bond quand j’ai passé la porte.


  — Temperance Brennan, ai-je dit avec un sourire en lui tendant la main.


  — Donna Henry.


  Elle avait une poigne de niveau étau industriel.


  J’ai fait le tour de mon bureau et me suis assise.


  Première impression. La détective Henry devait passer beaucoup de temps dans une salle de gym. Et flamber pas mal d’argent en vêtements. Elle portait des bottillons, un jean noir skinny et un blazer Alexander McQueen sur un chemisier en soie crème. Une écharpe et un manteau Burberry reposaient en travers de ses genoux.


  Deuxième impression. La détective Henry s’était prélassée bien trop longtemps au soleil. Soit ça, soit elle aurait dû prendre une crème solaire d’un indice plus élevé. Elle avait le visage bronzé. Joli, mais sa peau était plus ridée qu’elle n’aurait dû l’être à son âge. Moins joli. Je lui donnais une trentaine d’années, plus ou moins.


  Elle a souri mais elle est restée assise en attendant que je dise quelque chose.


  — J’ai compris que vous veniez juste de vous joindre aux homicides/ADW.


  Je faisais référence à l’unité du CMPD qui enquête sur les meurtres et les agressions à main armée.


  Elle a hoché la tête.


  — Et pourquoi vouliez-vous travailler sur les crimes violents ? ai-je demandé, histoire de sympathiser.


  — Ce n’est pas le cas de tout le monde ?


  Non.


  Des secondes ont filé. Le sourire d’Henry n’a pas faibli.


  — Dans quelle unité étiez-vous avant ?


  — Violence conjugale.


  — Et avant ça ?


  Bon sang, ça commençait à ressembler à un entretien d’embauche.


  — Il y a maintenant trois ans que je suis à Charlotte. Je viens de Los Angeles. C’est là que j’ai grandi. Mais j’ai fini par détester l’ambiance de la Californie du Sud. Sauf l’océan, bien sûr. Ça, c’était génial.


  — Vous étiez détective au LAPD ?


  — Ouais.


  — Et pourquoi êtes-vous partie ?


  — Qui peut vivre à Los Angeles avec un salaire de flic ? En plus, j’attendais depuis je ne sais combien de temps une affectation à la division Vol et homicides. Comme tout le monde dans ce boulot. Bref. Mon mariage battait de l’aile et j’ai une cousine qui vit à Myrtle Beach. C’est elle qui m’a dit que le bureau de Charlotte recrutait, j’ai postulé, et me voici.


  D’abord Los Angeles, puis trois ans ici. Et pourtant, Slidell la considérait encore comme une recrue.


  — Vous aimez la vie à Charlotte ?


  — Oui. Au lieu d’un studio, j’ai une maison pour moi toute seule. Tout un fichu pâté de maisons, a-t-elle ajouté en écartant les bras.


  — Qu’est-ce que vous avez pour moi ? ai-je fait avec un mouvement de tête en direction d’une enveloppe brune posée sur l’écharpe Burberry.


  Pendant le trajet glacial depuis Belmont Abbey, cédant à l’insistance de Slidell, je lui avais, non sans réticence, livré mes premières impressions sur notre trouvaille du cabanon. Une femme. Blanche. Adulte. IPM – intervalle post-mortem – probablement inférieur à deux ans. Étant donné le sac en plastique et l’environnement protégé dans le cabanon perpétuellement plongé dans l’ombre, une estimation précise de l’IPM était impossible.


  Vous imaginez l’enthousiasme de Skinny devant ces vagues informations. N’empêche qu’il les avait transmises à Henry.


  — J’ai effectué une recherche à partir de votre éventail de dates de décès et de vos profils biologiques. J’ai trouvé des possibilités.


  Henry a extrait une copie imprimée de l’enveloppe et parcouru trois lignes de données.


  — Eve Lott, 38 ans. Portée disparue le 23 février 2020. Lucille McFarland, 43 ans. Portée disparue le 16 juin 2021. Ariadne Bruce, 44 ans. Portée disparue le 18 décembre 2021.


  Henry a relevé la tête, interrogative.


  — Vous voulez l’historique pour les trois ?


  — L’historique ?


  — Le contexte. Les antécédents.


  — Pas maintenant. (OK, la nouvelle. Voyons comment tu t’en tires.) On va voir les restes, détective ?


  Sans attendre de réponse, je me suis levée, direction l’aile aseptisée du bâtiment. L’air pas vraiment enchantée, Henry m’a suivie.


  Dans la salle d’autopsie, je lui ai tendu des gants, un masque chirurgical, un tablier, et on s’est équipées. Puis je me suis approchée de la table et j’ai rabattu le drap.


  D’entre les traversins nous regardait un visage humain. Les restes d’un visage humain. La décomposition en avait converti les traits en un masque mortuaire qui n’avait plus grand-chose à voir avec le visage que la personne montrait au monde de son vivant.


  À côté de moi, j’ai senti Henry se tendre. Mais elle n’a pas reculé. N’a pas fait son George en tombant dans les vapes. Croyez-moi, j’ai vu un paquet de flics aguerris tourner de l’œil.


  Le tissu facial était une enveloppe blanchâtre et molle qui perdait rapidement sa prise sur l’os sous-jacent. Le nez était comprimé, les narines aplaties contre le peu de chair qui restait sur les joues. Les lèvres étaient retroussées vers l’arrière en un rictus grimaçant, exposant des dents jaunies par l’âge ou par le contact avec le cerveau et les muscles liquéfiés. Une mèche de cheveux solitaire, complètement délavée par la putréfaction, était encore accrochée au large crâne nu.


  Mais ce sont les yeux qui ont retenu l’attention d’Henry. Comme ils avaient retenu la mienne, et celle de Slidell aussi.


  L’œil droit était ratatiné et racorni, l’iris avait pris une teinte violacée, laiteuse. Ce qui restait de la pupille disparaissait derrière une paupière à demi close. Un couteau de cuisine était planté au milieu.


  Le globe oculaire gauche avait disparu.


  — Un cinglé lui a arraché l’œil.


  Cela dit d’une voix à peine audible. Étouffée par le masque, comme si Henry n’était pas habituée à le porter ?


  Je me suis retournée. J’ai reconnu le regard. Se pouvait-il que ce soit la première fois que notre recrue était confrontée d’aussi près à une mort violente ?


  Sans un mot, je suis allée vers la glacière. Suis revenue avec le globe oculaire déposé sur ma terrasse arrière, à présent sous scellé dans un Tupperware étiqueté MCME 210-22.


  — Ça a été livré chez moi, ai-je dit.


  — Livré ?


  — Dans une boîte.


  — Où est passée la boîte ?


  — Partie au labo de criminalistique, ai-je répondu d’un ton factuel. Tout comme le sera le sac en plastique qui contenait la tête tranchée. Et le couteau.


  — Vous pensez que l’œil appartient à cette tête ?


  Son regard allait de l’un à l’autre.


  — Dans le cas contraire, on se retrouve devant une sacrée coïncidence. Mais bien sûr, je vais demander des prélèvements d’ADN sur les deux.


  — Pourquoi la tête est-elle aussi pourrie alors que le globe oculaire a l’air intact ?


  — La décompo…


  — Je pige le truc du « tu es poussière et tu redeviendras poussière ». Mais l’œil, pourquoi est-ce qu’il est aussi bien préservé ?


  — C’est ce que j’ai l’intention de découvrir.


  — Et pourquoi quelqu’un déposerait des restes humains sur votre terrasse arrière ?


  — Ça, détective, c’est une question pour la police. Ce qui nous amène à votre prochaine mission.


  — Le dossier dentaire.


  — Oui.


  — Laquelle des PD ?


  Elle voulait parler des personnes disparues.


  — Les trois.


  — C’est parti, patron, a-t-elle dit, en me gratifiant d’un salut militaire plutôt ramolli.


  J’ai travaillé jusqu’à dix-neuf heures.


  Après avoir pris des photos et des vidéos, j’ai soigneusement retiré puis empaqueté le couteau. Tout en emballant le sac de plastique, j’ai réfléchi à l’inscription au crayon-feutre dessus : « Voilà Johnny ! » Une blague de mauvais goût en lien avec les toilettes où on l’avait trouvé ? Une référence à Shining ? Au crâne ? Ou autre chose sans rapport avec le contenu du sac ?


  Finalement, j’ai préparé la tête pour la macération. Comme je n’avais plus rien à tirer des chairs putréfiées, j’allais demander à Hawkins de les éliminer ; cela me permettrait de mieux voir les os.


  Avant de quitter le MCME, j’ai appelé Katy pour voir si elle voulait qu’on soupe rapidement. Elle était plongée dans le tri de ses ustensiles de cuisine. M’a dit que si elle s’interrompait, elle allait tout lâcher dans les tiroirs et ne rangerait jamais les choses correctement. Je comprenais.


  Sur le chemin de l’Annexe, je me suis arrêtée dans une épicerie Harris Teeter pour acheter quelques aliments de base. J’en suis ressortie avec un panier plein et un total de deux cent quarante-six dollars ajoutés à ma carte de crédit.


  J’étais en train de vider le coffre de la voiture quand le moins préféré de mes voisins a volé hors du bâtiment principal et foncé droit sur moi à longues enjambées furieuses.


  J’ai envisagé de me précipiter dans l’Annexe et de ne plus en ressortir.


  — Madame Brennan ! a-t-il lancé en pointant un long doigt dans ma direction. Ne m’évitez pas !


  Trop tard.


  Merde.


  Alasdair Campbell est une filiale à 100 % de la Société des Emmerdeurs. L’homme est une grande gueule égocentrique et belliqueuse. Il est arrivé à Sharon Hall depuis trois ans à peu près, et depuis le premier jour il consacre toute son énergie vitale à me tourmenter. Sa dernière récrimination implique une sculpture de jardin dont il prétend qu’elle perturbe son fils.


  Faisant passer le sac de courses dans ma main gauche, je me suis retournée et lui ai souri avec une chaleur que j’étais loin d’éprouver.


  Il s’est rué sur moi, le visage aussi rouge que les carreaux écossais de l’écharpe entortillée autour de sa gorge. Qui constituait une trahison, me suis-je dit, le tartan Campbell étant vert.


  — Finlay a encore eu une crise, aujourd’hui, a-t-il déclaré en respirant fort, dans un mélange de fureur et d’épuisement.


  — Je suis désolée de l’apprendre. J’espère qu’il continue à voir la Dre Chee.


  C’est moi qui lui avais recommandé cette pédopsychiatre, et j’avais été étonnée qu’il suive mes recommandations.


  — C’est cette maudite tortue. Chaque fois que Finlay passe devant, ça lui déclenche une crise.


  — Et d’après la Dre Chee, la détresse de votre fils serait provoquée par ma sculpture de jardin ?


  Bien sûr que non. Chee et moi sommes de vieilles amies et nous en avons discuté. De manière strictement hypothétique, bien entendu.


  — Ce n’est pas le sujet ! a aboyé Campbell.


  — C’est précisément le sujet.


  — Vous devez enlever cette obscénité.


  — Si vous m’apportez une note de Dre Chee établissant que c’est la tortue qui provoque un inconfort émotionnel chez Finlay, je m’empresserai de m’exécuter.


  Les yeux de Campbell se sont plissés d’une manière menaçante. Je me suis préparée à ses exigences suivantes.


  — I’ll gie ye a skelpit lug ! a-t-il craché avec un accent écossais prononcé, puis il a pivoté sur ses talons et a filé.


  Qu’est-ce que c’était que ça ?


  Épuisée par ma longue journée sur le terrain puis devant la table d’autopsie, je n’ai pas eu l’énergie de noter la phrase.


  Après avoir réchauffé et avalé mes lasagnes surgelées, j’ai essayé d’appeler Ryan. Je suis tombée sur sa boîte vocale. Ai laissé un message.


  J’ai pris une douche, puis je suis montée me coucher avec Birdie et nous avons un peu regardé CNN. Il aime bien Don Lemon. Je préfère Anderson Cooper.


  J’ai éteint lampe et télé, et je suis restée allongée dans le noir, des images tourbillonnant dans ma tête. Une petite boîte brune. Une tête tranchée. Des latrines dégradées par les intempéries. Un œil très frais.


  Une fois de plus, les cellules de mon subconscient ont interpellé celles de mon cerveau antérieur. Psst !


  Quoi ?


  J’ai eu beau faire, je n’ai expérimenté aucune percée cérébrale.


  La maison semblait bien vide sans Katy. Très silencieuse. Exception faite de l’eau qui ne voulait pas s’arrêter de couler dans les toilettes de la salle de bain. J’ai pensé à des cascades. Des inondations. Des plombiers.


  J’ai envisagé d’aller secouer la chasse d’eau.


  Le chat s’est profondément endormi bien avant moi.


  Chapitre 5


  Mercredi 2 février


  Janvier s’est mué en février.


  Pas de nouvelles de Ryan. Rien de la part de Katy. Rien non plus d’Henry ou de Slidell.


  L’aube s’est levée sans incident sur mercredi. Il ne faisait ni froid ni chaud. Ni sec ni humide. Ni beau ni nuageux. Une matinée sans météo.


  En Pennsylvanie, une marmotte a vu son ombre. Je n’ai jamais très bien su si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle. Encore six semaines d’hiver ; ça me paraissait très long.


  Le téléphone a sonné au moment où je me préparais à quitter l’Annexe. J’étais toujours perplexe quant à l’absence de décomposition de l’œil. Nguyen m’avait donné le feu vert pour que je le dissèque, et donc je voulais aller faire mes coupes. Et puis il fallait que je prélève des échantillons pour les tests ADN.


  — Docteure Brennan.


  En fond sonore de ce préambule, la frénésie d’une salle de poste de police.


  — Détective Henry ?


  — J’ai le dossier.


  — Les radios ?


  — Oui.


  — Bon boulot. J’ai informé le dentiste. Je vais lui envoyer un texto pour lui dire qu’on arrive. (Je crois en la flexibilité. L’œil pouvait attendre.) Je vous retrouve à son bureau dans vingt minutes.


  J’ai donné son nom et son adresse à Henry, et nous avons mis fin à l’appel.


  Le docteur Ari Leshner fraise et obture depuis l’époque de Mathusalem. Ce vieux bonhomme n’est pas certifié ABFO – l’Association américaine d’odontologie médicolégale –, mais il vous détermine une correspondance ou une exclusion aussi précisément que n’importe quel odontologiste médicolégal dûment homologué. Au fil des ans, Leshner et moi avons examiné des dizaines d’images périapicales, panoramiques et céphalométriques.


  Son bureau se trouve à Myers Park, dans un bâtiment d’un étage en forme de L sur Queens Road, l’une des nombreuses rues ainsi nommées qui sillonnent Charlotte. Un bon conseil aux nouveaux arrivants et aux visiteurs : si vous vous retrouvez dans une rue appelée Queens, déguerpissez.


  Un Ford Explorer noir était garé derrière le bâtiment, sur un petit bout d’asphalte ceint d’une haie à hauteur d’homme. Henry en est sortie en me voyant arriver. Ce jour-là, son jean skinny était brun, et elle portait une veste en suède fauve aussi douce que Bambi.


  Un carillon a salué notre entrée dans la salle d’attente, un petit espace bordé de chaises à dossier à croisillons. Droit devant, un aquarium nous a gargouillé un bonjour en émettant une lueur apaisante. Rien de plus normal. On était dans un cabinet dentaire.


  La réceptionniste m’a accueillie avec un sourire. Lucy ? Lacey ?


  — Il vous attend.


  Lucy/Lacey nous a propulsées dans un couloir qui desservait, sur la gauche, des salles de soins, et sur la droite, des bureaux et des placards de fournitures. Leshner était à son bureau tout au bout de l’enfilade. En nous entendant, il a glissé de sa chaise et s’est avancé pour nous accueillir.


  — Tempe. Ça fait tellement plaisir de vous voir, a-t-il dit en élevant une main vers moi.


  — Je regrette que ça soit toujours dans des circonstances sinistres, ai-je répliqué en prenant ses doigts épais dans les miens.


  — En effet.


  Le regard de Leshner a basculé sur mon acolyte. Qui se donnait un mal fou pour masquer sa surprise.


  — Je vous présente la détective Henry. Elle a récemment été transférée aux crimes violents.


  Trois ans, bon sang ! Voilà que je commençais à penser comme Slidell.


  — Enchantée, a dit Leshner en tendant le bras.


  Henry a incliné la tête et lui a serré la main.


  Ari Leshner a les bras et les jambes courts, le torse et la tête de taille moyenne. Avec ses chères chaussures à semelle surélevée, l’homme mesure environ un mètre vingt-cinq. Achondroplasie, une forme de nanisme, a-t-il un jour expliqué, avant d’ajouter : « Je le prends de haut ! »


  Et il avait pouffé de rire à sa propre blague.


  Il s’est dirigé vers une table lumineuse, a grimpé sur un tabouret et appuyé sur un bouton. La surface horizontale s’est allumée.


  Je lui ai tendu une enveloppe. Il l’a secouée, déposant sur l’écran une série de petits carrés noirs qu’il a disposés dans l’ordre anatomique.


  Leshner a un drôle de nez plongeant retroussé au bout, et des boucles blanches encadrent son visage large, ce qui lui donne l’air d’un gnome malicieux. Il entretient ce look et en joue volontiers.


  Le visage solennel, Leshner s’est tourné vers Henry.


  — Vous savez comment ça s’appelle, ça ?


  Henry a secoué la tête.


  — Des clichés dentaires.


  Il a rigolé.


  Pas très sûre de savoir quoi répondre, Henry a extrait une petite enveloppe brune du premier des trois dossiers qu’elle avait apportés.


  — Eve Lott.


  Leshner a disposé les radios périapicales de Lott sous celles que Hawkins avait faites à partir du crâne trouvé dans le cabanon. Il a comparé les deux jeux, carré par carré.


  — Non, a-t-il dit en rendant les radios de Lott. Au suivant ?


  Henry a sorti une nouvelle série.


  — Ariadne Bruce.


  Leshner a répété sa procédure. Un temps de silence, puis :


  — Non. Suivant ?


  Henry lui a tendu le dernier jeu de radios.


  — Lucille McFarland.


  Leshner est resté courbé une minute entière, puis il s’est redressé.


  — Désolé. Troisième prise.


  — Merci d’avoir regardé, ai-je dit. Tandis qu’on y est, auriez-vous une idée de l’âge de notre inconnue ?


  Leshner est resté silencieux un peu plus longtemps cette fois.


  — Je dirais la quarantaine, à plus ou moins cinq ans près.


  — Quelque chose d’autre qui vous frapperait ?


  — Elle a eu beaucoup de réparations dentaires.


  — Quelque chose de distinctif ?


  — Du haut de gamme, apparemment. Américain. Matériaux standards. À part ça, pas vraiment.


  Leshner a sauté de son siège surélevé et atterri en fléchissant les genoux. Il s’est redressé, ce qui a ramené son visage au niveau de mes seins.


  — Vous voulez un examen complet ?


  — Oui, s’il vous plaît.


  Trente minutes plus tard, j’avais un bilan détaillé et une description technique de la dentition du crâne des latrines. Une première prémolaire supérieure droite absente. Une canine vissée. Trois restaurations. Un traitement de canal.


  Nous retournions vers la porte quand Leshner nous a demandé :


  — Vous savez pourquoi on m’appelle le roi des dentistes ?


  J’ai joué le jeu.


  — Non. Pourquoi ?


  — Je suis un spécialiste des couronnes.


  Dehors dans le stationnement, Henry et moi avons discuté des prochaines mesures à prendre.


  Avec les données dentaires nouvellement acquises, elle allait saisir les descripteurs « femmes », « blanches » et la tranche d’âge « entre 35 et 45 ans » dans les bases de données des personnes disparues à l’échelle locale, de l’État et nationale.


  Je lui ai suggéré de commencer par le NamUs. Fondé et administré par le National Institute of Justice, le National Missing and Unidentified Persons System centralise pour l’ensemble des États-Unis les cas de personnes disparues, non identifiées ou non réclamées.


  Je lui ai aussi suggéré de tenter le coup avec le mot-clé décapitation .


  Pendant qu’elle ferait cela, j’allais effectuer mes coupes et échantillonnages au MCME. Je me disais que Hawkins devait avoir bouclé la phase macération et que je pourrais examiner de près le crâne débarrassé de toutes les chairs.


  La circulation était au ralenti dans le centre-ville. Quelle surprise. Pendant que j’alternais entre coups de frein et progression mètre par mètre, je me suis mentalement repassé le diaporama de la nuit précédente et les conversations du matin.


  Une tête dans un sac de plastique.


  Un globe oculaire dans une boîte.


  Une femme qui prenait soin de ses dents.


  Je franchissais les grilles du MCME quand, enfin, mon subconscient s’est confié à mon cerveau antérieur.


  Une tête à qui il manquait des bouts.


  Un torse à qui il manquait des bouts.


  En quelle année était-ce ? Où ces restes avaient-ils fait leur apparition ? Y avait-il un lien avec ce cas-ci ?


  Je me suis dépêchée de traverser le stationnement, déjà en train d’appeler un numéro préenregistré sur mon téléphone. La vitesse de la réponse m’a surprise.


  — Yo .


  Slidell, fidèle à lui-même. L’arrière-fond sonore suggérait qu’il était en train de conduire.


  — J’espère que vous passez une bonne journée, ai-je dit, histoire de l’inciter à émettre une sorte de bonjour.


  Un passe-temps, chez moi. Comme prévu, le stratagème a échoué.


  — Je suis occupé, là. Vous avez quelque chose à me dire ?


  Je lui ai raconté notre visite à Leshner. Quand j’en ai eu terminé, j’ai conclu :


  — Et donc, retour à la case départ.


  — Henry va rentrer le profil d’ici jusqu’à Sheboygan.


  — Pourquoi Sheboygan ?


  — C’est une façon de parler. J’aurais pu dire Peoria.


  Slidell a émis ce petit bruit qu’il fait dans sa gorge.


  — Écoutez. J’ai changé de tactique. J’ai réfléchi.


  — Que Dieu nous protège.


  Je l’ai ignoré.


  — Vous vous souvenez de l’oreille coupée dont on avait hérité, il y a quelques années de ça ?


  J’ai grimpé les escaliers pendant que Slidell fouillait dans son armoire mentale.


  — On était remontés jusqu’à un jeune revendeur qui avait décidé de devenir travailleur autonome, a-t-il fini par lâcher. Les ambitions entrepreneuriales de ce garçon avaient beaucoup fait chuter sa cote de popularité.


  — Et un beau jour, on a retrouvé son corps avec des organes en moins, ai-je continué pendant que j’entrais dans le bâtiment et faisais signe à Mme Flowers.


  — Bingo. Des organes. Mais cette histoire de tête est une autre paire de manches. Premièrement, elle a été balancée dans des chiottes, derrière un couvent pour filles enceintes.


  — Ce n’est pas un couvent.


  Je suis entrée dans mon bureau et j’ai accroché mon sac au portemanteau.


  — Ouais, ouais. Je m’en vais vérifier ça.


  — Vous êtes en chemin pour MiraVia ?


  — Au moment où je vous parle. Faut que je me concentre sur ma conduite.


  Puis, silence radio.


  Trou de cul . Mais je ne l’ai pas dit.


  Je me suis assise à mon bureau, j’ai allumé mon ordi, lancé une recherche et rapidement retrouvé l’affaire que j’avais évoquée auprès de Slidell. MCME 356-19. MCME 363-19.


  La victime était Miguel Sanchez, dix-neuf ans, surnommé Scrappy. La veille du jour de Noël 2019, l’oreille de Scrappy avait été retrouvée clouée à un arbre devant chez lui, aux Beacon Hill Apartments, dans le South End de Charlotte. Trois jours plus tard, le reste du garçon s’était matérialisé dans la poubelle d’un Wendy’s, allégé de son foie, de ses reins et de son cœur.


  Personne ne savait rien. On attribuait le meurtre à un gang. Aucune arrestation n’avait eu lieu. Le dossier était resté ouvert.


  Slidell avait raison. Les deux meurtres avaient peu de choses en commun.


  Pourtant, les petits gars de mon subconscient insistaient.


  J’ai repris le chemin de la même salle d’autopsie que le lundi.


  Le crâne reposait à présent sur un anneau en caoutchouc, l’os d’un blanc étincelant sous la lumière des plafonniers. À côté, deux carrés de tissu flottaient dans une éprouvette étiquetée.


  Sacré Hawkins. Il était vraiment bon dans son boulot.


  J’ai fixé un formulaire d’identification sur une planchette à pince et, en faisant tourner le crâne avec précaution, j’ai commencé à noter des données.


  J’ai relevé de petites arcades sourcilières, des pommettes fines, une mandibule gracile et des insertions musculaires délicates.


  Sexe : Féminin .


  J’ai observé la forme du crâne qui n’était ni court et rond, ni long et étroit, la projection minimale du bas du visage, les os du nez qui formaient un angle aigu, et l’ouverture nasale étroite avec un bec-de-perroquet et une minuscule épine au niveau du bord inférieur.


  J’ai pris les mesures crâniennes et entré les chiffres dans le Fordisc 3.1. Le programme était d’accord avec mes constatations.


  Ascendance : Caucasienne/Blanche .


  Vision simpliste des races. Je sais. Mais avec les flics, je ne rentre pas dans la complexité des origines ancestrales, des flux génétiques et des limites de population. Tout ce qu’ils veulent, pour la plupart, c’est savoir comment une victime ou un coupable est vu par les autres.


  J’ai évalué l’état de fermeture des sutures, les lignes sinueuses où se rencontrent les os du crâne. L’arthrite observable dans l’articulation mandibulaire. L’état de la dentition. J’étais d’accord avec l’estimation de Leshner.


  Âge : Trente-cinq à quarante-cinq ans .


  J’ai tout revérifié sur les radios. Je n’ai eu aucune surprise. Tant mieux, Henry avait les bons paramètres.


  J’ai recherché des anomalies, des cicatrices, des lésions, des difformités, des indices de maladies ou de traumatismes non soignés. Rien vu.


  Mon estomac a grondé assez fort pour qu’on l’entende à Taïwan.


  J’ai jeté un coup d’œil à l’horloge murale.


  Treize heures quarante.


  J’ai reposé la planchette à pince, me suis nettoyée et suis retournée à mon bureau. J’ai sorti de mon sac à main un sandwich au thon spongieux et une grappe de raisin découragée que j’ai posés sur mon sous-main.


  Je mourais d’envie de prendre un Coke Diète, mais j’ai résisté. J’essaie de diminuer la caféine. De diminuer tout ce qui pourrait dissoudre un clou en quatre jours, une dent en vingt-quatre à quarante-huit heures. À moins que ce ne soit que des légendes urbaines ?


  Note à moi-même : vérifier ces histoires sur le pouvoir corrosif du Coke sur Snopes.com.


  En mangeant mon sandwich, j’ai cherché des plombiers sur Internet. Friendly Dale’s Plumbing Service avait cinq étoiles. J’ai composé le numéro.


  Friendly Dale a répondu qu’il pourrait s’occuper de moi la semaine prochaine. Je me suis demandé si, en attendant, il contribuerait au règlement de ma facture d’eau. Ai gardé la question pour moi.


  Les raisins avaient dépassé leur date de péremption de cinq bonnes années. Et ils étaient tièdes, à cause des heures passées à câliner le sandwich. Mais j’avais encore faim.


  J’ai gobé le plus vert des grains. Flasque et insipide. J’en ai essayé un autre, en contemplant distraitement les survivants restés sur la grappe.


  Snap !


  Une idée m’a fait me redresser tout droit sur ma chaise. J’ai cueilli un troisième raisin, en ai percé la peau avec l’ongle de mon pouce et j’ai examiné la pulpe.


  J’ai tout fourré dans mon sac, les emballages et le reste des fruits, et me suis levée d’un bond. Gonflée à bloc. J’ai traversé le bâtiment au pas de course, suis entrée dans le vestibule du labo de biologie, et j’ai récupéré le globe oculaire dans sa glacière au passage.


  Dans la salle d’autopsie, proprement équipée comme un moment plus tôt, j’ai fixé une loupe portative à l’un des bords de la table et positionné une planche à découper dessous. Après avoir allumé la lampe fluorescente, j’ai transféré le globe oculaire de son récipient Tupperware sur la planche.


  J’ai sélectionné un scalpel de ma trousse chirurgicale et opéré ma première coupe délicate.


  Ma deuxième.


  J’ai failli crier alléluia !


  J’avais compris pourquoi l’œil était en bien meilleur état de conservation que le crâne.


  Chapitre 6


  Nguyen a arrêté la scie qu’elle tenait à la main. La lame a cessé d’osciller et le gémissement s’est tu. Le silence soudain s’est mis à bourdonner dans la petite pièce.


  Les yeux de Nguyen m’ont observée par-dessus son masque, ses iris d’un brun si profond qu’ils se fondaient presque avec les pupilles. Ses sourcils, dessinés avec une précision chirurgicale, se sont haussés d’inquiétude. Ou de confusion.


  — Vous pouvez répéter, s’il vous plaît ?


  Le type sur la table n’a rien dit. La peau de son visage était ramenée sur son menton et le sommet de son crâne bâillait.


  — Le globe oculaire a été congelé, ai-je dit. Les tissus sont laiteux et…


  — C’est cohérent.


  Elle parle avec un léger accent. De Boston, principalement, avec une petite pointe d’un endroit plus exotique.


  — J’étais en train de manger du raisin décongelé…


  — Il ne faut pas congeler le raisin.


  — Je sais. Vous voulez les détails ?


  — Plus tard, s’il vous plaît. Pour l’instant, je dois finir avec ce monsieur.


  — Que lui est-il arrivé ?


  — Il est tombé d’une tyrolienne.


  — Cause du décès ?


  — Grave élévation des constantes.


  Je me suis contentée de la regarder.


  — Il était cuit. Son cœur s’est arrêté.


  J’ai rejoint ma propre salle de carrelage, de verre et d’inox. J’ai découpé le globe en tranches fines, les ai scellées dans un tube et j’ai étiqueté le bouchon. J’ai placé l’éprouvette dans la glacière à côté de tissus prélevés sur la tête récupérée dans les latrines, avant macération des chairs.


  Le couteau et le sac en plastique avaient déjà suivi la boîte en carton et la serviette en papier au labo de criminalistique. Après avoir griffonné une note à Hawkins demandant l’analyse ADN des deux jeux d’échantillons, je suis retournée à mon bureau.


  J’ai commencé par appeler Henry. Suis tombée sur sa boîte vocale.


  Mon iPhone affichait dix-sept heures quinze.


  Et puis au diable.


  J’ai pressé une touche préprogrammée.


  — Vous n’avez rien d’autre à foutre que de me coller au cul ?


  Vu l’arrière-fond sonore, Slidell était encore sur la route.


  Je lui ai exposé ma théorie sur la conservation de l’œil.


  — Vous êtes en train de me dire qu’un crétin lui a arraché un œil et l’a foutu dans son congélateur ?


  — Oui.


  — Et la tête ?


  — Je ne suis pas sûre. Il est possible qu’elle ait été conservée pendant un moment, elle aussi.


  — Et à qui qu’elle a été prise ?


  — Je l’ignore, ai-je répondu, en résistant à l’envie de corriger sa syntaxe.


  — Et comment ils ont fait pour mettre la main sur une tête humaine ?


  — Ils ont peut-être mis la main sur un corps entier.


  Slidell a passé quelques secondes à peser cette sinistre éventualité. Pas pour la première fois, j’en étais sûre. Puis :


  — Pourquoi faire livrer l’œil et laisser la tête pourrir ?


  — Peut-être que l’œil était destiné à envoyer un message.


  — Sans blague ? Quel message ?


  — Je l’ignore.


  — Pourquoi à vous ?


  — Je l’ignore. (Décidément, je répondais beaucoup ça.) Vous avez appris quelque chose d’utile, à MiraVia ?


  — La troupe ressemble à une chorale dominicale pleine de bons sentiments. Elles croient que le monde ne sera peuplé que de chatons et de petits lapins pourvu qu’elles…


  — Le crâne des latrines ?


  — Une des filles, Sandra-Leigh Keyler – qui a le ventre plus gros que son QI – est allée aux chiottes vider un cendrier plein de mégots.


  — Elle ne voulait pas qu’on sache qu’elle fumait.


  — J’ai pas demandé ses motivations. Sandra-Leigh voit le sac en plastique avec le truc écrit dessus. Ça dit : « Voilà Johnny ! » Apparemment, elle a vu un film, Shining , et ça l’a complètement fait paniquer.


  — Le film de Stanley Kubrick, avec Jack Nicholson ?


  — Est-ce que j’ai l’air de travailler pour le Hollywood Reporter ? Bref, Sandra-Leigh s’est confessée, un comité exploratoire a été formé, est allé jeter un coup d’œil, et a manqué de prudence. Je ne comprends pas bien pourquoi ces bimbos ont paniqué à cause d’un sac et de quelques lettres écrites dessus, mais on connaît la suite.


  J’imaginais bien comment la visite de Slidell avait dû se dérouler. Beaucoup d’empathie pour les bimbos .


  — Cette foutue piste n’a rien donné. (Slidell a actionné son clignotant, qui tictaquait doucement, comme pour ponctuer son énumération.) Pas de personnel manquant, pas de jeunes filles mères disparues, pas de petit copain énervé, pas de rivalité entre les mauvaises filles, pas de profs ou de prêtres contrariés. Rien d’autre que le soleil et les petits oiseaux.


  — Ces jeunes femmes ont-elles émis une suggestion quant à l’identité de la personne qui a atterri dans leurs toilettes ?


  — Aucune.


  — Une idée de qui aurait pu utiliser l’endroit pour y déposer un crâne ?


  — Quelqu’un qui savait qu’il se trouvait là.


  Remarque pertinente.


  — Une idée de qui ce quelqu’un pourrait être ?


  — J’ai un nom. Une membre du groupe d’expertes a trouvé qu’un jardinier avait l’air louche. Sinon, rien du tout. Elles sont toutes d’accord pour dire que les chiottes sont abandonnées depuis des décennies.


  — Sauf pour d’occasionnels dépôts d’ordures.


  — Sauf pour ça.


  Le moteur de Slidell s’est arrêté. J’ai pensé qu’il allait souper.


  — J’ai ressorti le dossier de la vieille affaire que je vous avais mentionnée.


  Je voulais lui parler de Sanchez avant qu’il se jette sur son Whopper ou son Big Mac.


  — Scrappy, a-t-il fait avec un soupir impatient.


  — Je vois des parallèles. L’oreille de Scrappy a été retrouvée à un endroit, le reste de sa personne à un autre. Son corps n’avait plus ni cœur, ni foie, ni reins.


  — C’est ce que je disais. Des organes. Pas un globe oculaire. Et Scrappy était un petit bandit. Modes opératoires différents. Causes du décès différentes. Vous vous souvenez des quinze coups de couteaux ?


  — Des couteaux sont impliqués dans les deux affaires.


  — Vous m’écoutez ou quoi ? Scrappy, c’est une histoire de gang.


  Je détestais l’admettre, mais je soupçonnais Slidell d’avoir raison.


  — Vous voulez que j’informe la détective Henry, ou vous préférez le faire ? ai-je demandé.


  — Je ne suis pas trop sûr de cette dame.


  — Parce que c’est une dame qui s’occupe des homicides ?


  — Parce qu’elle se comporte comme une vulgaire débutante.


  — Elle a passé plusieurs années au sein du LAPD.


  — À faire quoi ? La circulation ?


  — Elle était enquêtrice. Je n’ai pas demandé dans quelle division.


  — Vous saviez qu’en plus de son arme de service, cette emmerdeuse se promène avec un pistolet .380 ACP, qu’elle cache une matraque dans sa ceinture et porte un couteau collé à la cheville ? Une vraie Dirty Harry.


  — C’est elle qui vous a raconté ça ?


  Je ne lui ai pas fait remarquer que Dirty Harry était équipé d’un Smith and Wesson modèle 29.


  — Ouais.


  — Et ça en fait une emmerdeuse ?


  — Non. C’est le fait qu’elle me le dise qui en fait une emmerdeuse.


  Katy m’a appelée au moment où je redescendais les marches du MCME.


  — Salut, ma chérie. Quoi de neuf ?


  — Une horloge, un présentoir à épices, un lit et deux étagères.


  — Ça progresse.


  — Papa est passé. Il est nul pour tout ce qui est manuel.


  — Je sais. (Mon dieu que je le savais.) Mais c’est un bon avocat.


  — Il a installé le chargeur de l’aspirateur sans fil à l’envers. Tu savais qu’il part pour les Seychelles demain ?


  — Euh… (Non, je ne le savais pas. Je me suis demandé avec quelle playmate de l’année il allait faire de la plongée. M’en fichais, au fond.) Tu as mis de l’ordre dans ta cuisine ?


  — C’est pour ça que je t’appelle. Tu veux venir souper et m’aider à l’organiser ?


  — Certainement, ai-je accepté, sans enthousiasme pour la dernière partie. À quelle heure ?


  — Quand tu veux.


  — Je prends une douche vite fait, je donne à manger à Birdie et je décolle. Disons, d’ici une demi-heure ?


  — D’accord. Et tu peux apporter la bouffe ?


  — Disons trois quarts d’heure.


  La douche était géniale, le chat indigné. L’attente au Maharani, longue : une demi-heure. Le temps que j’arrive chez Katy, il était dix-neuf heures bien sonnées.


  — Qu’est-ce que tu nous as choisi ?


  — Poulet tikka et korma d’agneau. Du pain naan. Du raïta.


  — Super !


  C’est tout juste si elle ne m’a pas arraché le sac des mains.


  Katy avait entamé une bouteille de Decoy Pinot Noir. Elle s’est resservie. Je suis allée prendre une boisson gazeuse dans le frigo.


  On a partagé les entrées, pris un morceau de pain naan chacune. Après avoir ajouté de la sauce au yogourt et concombre dans nos assiettes en carton, on a déchiré la cellophane qui enveloppait nos ustensiles et attaqué le repas.


  Tout en mangeant, j’ai parcouru la cuisine du regard. N’ai pas repéré de progrès notable par rapport au jour de l’emménagement.


  — J’imagine que tu as consacré tes efforts à autre chose ? ai-je lancé sur un ton enjoué.


  — J’avais besoin d’un endroit où dormir, a-t-elle répondu sur la défensive.


  — Exactement par où j’aurais commencé, moi aussi.


  Trois jours pour la chambre ? Mais je me suis bien gardée de le dire.


  — Par quoi on démarre la mission, chef ?


  Katy a indiqué deux boîtes entreposées à côté du frigo Sub-Zero.


  — Je crois que c’est des trucs de cuisine.


  Pendant que je débarrassais les restes de notre repas, elle a sorti un couteau et coupé le ruban adhésif.


  Bingo. La boîte du dessus contenait la batterie de cuisine, des Tupperware, des ustensiles bas de gamme. Très peu dans chaque catégorie. Il est clair que les arts culinaires n’exercent guère de fascination sur ma fille.


  La boîte du dessous renfermait des torchons et des serviettes, des verres en plastique et un service incomplet de vaisselle en mélamine. Pottery Barn, ai-je supposé. La couche inférieure se composait d’un assortiment hétéroclite de tasses.


  J’ai profité du fait que nous rangions ce bric-à-brac dans les placards et les tiroirs pour tenter de lancer la conversation.


  Mollo, Brennan. Garde un ton léger.


  — J’imagine que tu seras soulagée quand tu auras fini de vider toutes ces boîtes.


  — Fuck, oui !


  — Tu as revu une de tes vieilles amies de Charlotte ?


  — Pas encore. J’en ai eu par-dessus la tête avec le déménagement.


  On s’est attaquées aux tasses.


  — Tu as des plans, pour la suite ?


  — Défricher la jungle que mon propriétaire qualifie de jardin.


  — Je pensais à plus long terme.


  J’ai attendu l’explosion. Rien.


  — Je réfléchis à deux ou trois choses.


  — Tu n’as pas parlé d’une école d’infirmières, un jour ?


  Katy a posé une tasse sur l’étagère. Dessus, il y avait l’inscription : Gare à ma voix de l’Armée.


  — J’ai vu plein d’atrocités en Afghanistan. Des femmes maltraitées. Des bébés morts. Des civils estropiés. Des écolières violées. Si seulement elles avaient eu le droit d’aller à l’école, ce qui n’était pas le cas avant qu’on s’en mêle.


  Elle a déballé une autre tasse. Bottes de combat 100 % américaines.


  — Partout, des masses de gens qui n’ont nulle part où aller. Pas de maison. Merde, pas de village. On a notre part de responsabilité, mais on n’est pas les seuls.


  Une autre série de tasses a atterri sur l’étagère.


  — J’ai rencontré quelques mauvais numéros dans l’armée, mais n’importe quel gars de mon unité aurait pris une balle pour moi.


  Elle s’est interrompue. Elle pensait peut-être à celui qui l’avait fait.


  — Ce que je veux dire, c’est qu’il y avait toujours quelqu’un pour assurer mes arrières. On était une équipe. Et puis ces gars sont rentrés aux États-Unis. Pour faire quoi ? J’ai de la chance. Je vous ai, papa et toi. Et grâce à Gran, et Coop, je peux me payer cet appart.


  Petit retour en arrière. Ma presque octogénaire de mère, Katherine Daesee « Daisy » Lee Brennan, avait eu la prévoyance d’ouvrir, pour ma fille Katy ainsi que pour Kit, le fils de ma sœur Harry, un compte d’épargne, modeste mais quand même.


  L’amour post-études de Katy, Aaron « Coop » Cooperton, quant à lui, avait sérieusement manqué de prévoyance quand il avait roulé sur un engin explosif artisanal alors qu’il rentrait d’une mission du Peace Corps à Kaboul. À la grande stupeur de sa famille, Coop avait légué tous ses biens terrestres à Katy. Biens qui s’étaient révélés substantiels.


  J’ai toujours suspecté la mort de Coop d’avoir été le déclencheur qui avait poussé Katy à s’engager. Et à se porter volontaire pour servir en Afghanistan. Deux fois.


  — … et maintenant, on fait nos bagages et on se ramène le cul ici. Et comment le gouvernement remercie ses troupes d’avoir servi ? poursuivait Katy, sur sa lancée. Ils finissent sans boulot, sans toit. Je dis pas tous . Mais il y en a beaucoup trop comme ça.


  Je ne l’ai pas interrompue.


  — Tu as une idée du nombre de sans-abri qu’on a dans ce pays ?


  J’ai attendu qu’elle réponde à sa question.


  — Plus d’un demi-million. Environ neuf mille rien qu’ici, en Caroline du Nord. À l’échelle du pays, à peu près quarante mille d’entre eux sont des vétérans.


  — C’est déplorable.


  Et je le pensais sincèrement.


  — Tu te souviens du passant qu’on a pris en embuscade pour qu’il nous aide à faire passer le fauteuil par la porte ?


  — Un souvenir mémorable.


  — Il s’appelle Calvin Winkard. Se fait appeler Winky.


  — Tu m’étonnes.


  Katy m’a jeté LE regard.


  — Winky a servi pendant la guerre du Golfe. Il a reçu la Purple Heart pour avoir pris une balle dans la jambe. En ce moment, il dort sous une tente sur le terrain du Roof Above Day Services. Un refuge. Tu connais ?


  — Le centre juste à la sortie du périphérique, c’est ça ?


  — Ouais. Faudrait pas que les pouilleux se mélangent avec les gars des beaux quartiers, vêtus en Armani et aspergés de Chanel.


  Je connaissais le Roof Above d’expérience. À cause de la pandémie de COVID et des confinements imposés, une petite communauté de tentes avait poussé au pied d’un de leurs deux bâtiments. Quand un des occupants avait trépassé, le temps que quelqu’un finisse par remarquer l’odeur, j’avais été mandatée pour accompagner Hawkins et m’assurer qu’aucun élément du corps décomposé ne serait laissé sur place.


  — Ils méritent mieux. Tous ces sans-abri, pas seulement les vétérans. Je veux faire quelque chose !


  — Quoi ?


  J’étais sidérée par sa véhémence.


  — J’hésite encore. Ouvrir une soupe populaire ? Une banque alimentaire ? Monter une organisation caritative ?


  Quoiqu’impressionnée par la fougue de ma fille, je me suis inquiétée de cette apparente naïveté.


  — Tu saurais entreprendre quelque chose de ce genre-là ?


  — J’ai discuté avec un avocat.


  Là, j’étais franchement surprise.


  — Tout est tellement compliqué, fuck ! grogna-t-elle.


  Katy a saisi la dernière tasse. Sa base a heurté l’étagère avec un gros crac.


  — Parfois, je ne peux plus le supporter.


  Chapitre 7


  Lundi 7 février


  Les quatre jours suivants, il ne s’est pas passé grand-chose.


  Ryan m’a appelée le samedi. L’affaire de Saint-Martin était plus compliquée que prévu. Il s’avérait que la housse du spinnaker ne contenait pas une voile, mais une sacrée cargaison de cocaïne. Quant au propriétaire du bateau, il s’était évanoui dans la nature. Ryan ne pouvait pas dire combien de temps il allait passer dans les îles. N’avait pas encore plongé ses orteils dans le sable.


  Slidell et Henry étaient en mode silence radio. J’ai supposé qu’aucun des deux n’avait de nouvelles.


  Katy et moi avons vidé des boîtes, déplacé et redéplacé des meubles, accroché des tableaux. Les heures passées avec ma fille n’étaient pas toujours agréables. Un jour elle était heureuse de ma compagnie et se montrait chaleureuse, le lendemain elle prenait de travers tout ce que je disais. Ces changements d’humeur étaient préoccupants, et la façon dont elle jugeait mes commentaires, épuisante. Mais elle a fait des recherches sur les refuges, effectué un choix et offert ses services bénévolement. Le directeur était enchanté de l’avoir parmi eux.


  La marmotte avait dû diffuser un communiqué. Le thermomètre était en chute libre et l’absence de météo de mercredi n’était plus qu’un cher souvenir. Sur toutes les chaînes, les experts s’étaient mis à tracer des diagrammes et prononçaient sans respirer le mot en « N ». N comme Neige.


  Charlotte se trouve dans ce qu’on appelle la Sun Belt, aux États-Unis. On sait ce que c’est que l’hiver, évidemment, mais ça passe vite et sans histoire. Certaines années, on n’a même pas besoin de sortir les mitaines. Mais de temps en temps, les dieux du climat conspirent à produire le truc blanc.


  Comme en cas d’alerte ouragan, à la seule mention du mot « neige », la population passe en mode hyperactif. Les écoles et les tribunaux ferment, les rayons des supermarchés se vident des denrées essentielles, les génératrices disparaissent des quincailleries et les ventes d’alcool explosent. Par contre, les pelles restent facilement disponibles. On répand habituellement du sel dans les entrées privées et sur les trottoirs, puis on fait des bonshommes de neige ou on va glisser sur les pentes du parcours de golf. Après la frénésie, on attend juste que ça fonde.


  Lundi matin, je me suis rendue au MCME sous une couche de nuages si noirs et boursouflés qu’on aurait dit qu’ils se gratouillaient le ventre sur la terre. Un ciel de neige. J’avais l’intention de régler deux-trois trucs et de rentrer chez moi en vitesse.


  Mon hypothèse concernant Slidell s’était révélée erronée. Skinny avait eu un week-end bien occupé.


  Je venais d’enlever ma parka quand Nguyen s’est matérialisée à ma porte.


  — Je crains qu’on soit partis pour une tempête, a-t-elle dit.


  — On dirait bien.


  — Je n’aime pas la neige. La neige et le verglas sont les raisons qui m’ont fait quitter Boston.


  Sachant que ma patronne n’était pas venue parler météo, j’ai attendu.


  — Vous avez une minute ?


  — Bien sûr.


  Je lui ai indiqué la chaise en face de mon bureau.


  Elle s’est assise. Elle tenait un document à la main.


  — Le détective Slidell m’a appelée tôt ce matin, a-t-elle dit en levant son papier. Il a beau être à la retraite, c’est un homme efficace.


  — Il travaille toujours pour l’unité des dossiers non résolus.


  — Ce qui explique son intérêt, donc. Le détective Slidell a réussi à avancer sur l’affaire de Belmont Abbey. Les restes que vous avez retrouvés dans les toilettes, a-t-elle ajouté au cas où je serais dans le noir.


  J’ai hoché la tête.


  — La victime n’était pas une étudiante enceinte, comme le détective Slidell l’avait présumé au début. En vérité, il n’a pas réussi à établir un lien avec le monastère, la faculté ou MiraVia. Mais il creuse toujours la piste.


  Nguyen a une caractéristique agaçante. Elle parle avec beaucoup de précision et approche les sujets d’une façon toute personnelle. OK. Deux caractéristiques.


  — En fait, une fois que la détective Henry a récupéré les données dentaires, elle a trouvé une correspondance dans le NamUs. Elle a donné le nom au détective Slidell et il est parti de là.


  Je lui aurais bien donné un petit coup d’aiguillon pour accélérer le pas, mais Nguyen en est finalement venue à l’info qui m’intéressait.


  — La femme s’appelle Veronica Justine Kwalwasser. Votre estimation de l’âge était plutôt juste. Kwalwasser avait quarante-deux ans au moment de sa mort.


  — Qui s’est produite quand ?


  — Le 18 août 2020.


  — Comment est-elle morte ?


  — Cancer du sein avec métastase.


  Ça, je ne l’avais pas vu venir.


  — Oui, a fait Nguyen, lisant sur mon visage. Moi aussi, ça m’a étonnée. Jusqu’à ce que j’entende l’histoire complète.


  Nguyen a jeté un œil aux notes qu’elle avait gribouillées.


  — Vous vous souvenez de cette affaire de crématorium qui ne s’occupait pas correctement des corps ?


  — Le Tri-State Crematory en Géorgie ?


  — Non. Ici, dans le comté de Mecklenburg. L’affaire a défrayé les manchettes il y a deux ans environ. L’incident s’est produit avant mon arrivée.


  — En effet. Happy Trails Cremation Services. Leur pub promettait les prix les plus bas en ville.


  — C’est ça, a acquiescé Nguyen. Au lieu de procéder aux crémations, le propriétaire se contentait d’entasser les cadavres dans son garage. Quand l’agence pour la protection de l’environnement a fini par conduire une enquête, ils ont retrouvé quarante-sept corps à différents stades de décomposition. Le patron a prétendu que son incinérateur ne fonctionnait pas correctement.


  — Happy Trails n’était pas situé sur Monroe Road ?


  — Oui.


  — Ça a été fermé.


  — Oui. Le propriétaire a été inculpé d’escroquerie, fausses déclarations, outrage à un cadavre et diverses infractions aux services funéraires.


  Je n’étais pas aux États-Unis à l’époque, et donc c’était la DMORT régionale – la Disaster Mortuary Operational Response Team, autrement dit l’équipe d’intervention opérationnelle en cas de catastrophe mortuaire, qui avait été chargée de trier et d’identifier les défunts. Je ne peux pas dire que je regrette d’avoir raté ça.


  Nguyen a encore consulté ses notes et poursuivi :


  — Je ne suis pas très sûre de la façon dont il a procédé, mais le détective Slidell a entré le nom de Kwalwasser dans sa base de données des affaires non résolues. Quand il a trouvé le dossier et l’a lu, il est tombé sur une allusion à Happy Trails.


  — Shit, sans blague.


  Un coup d’œil sévère dû à mon écart de langage ?


  — Apparemment, le frère de Mme Kwalwasser, M. Kenneth Kwalwasser, avait fait appel aux services de Happy Trails à la suite du décès de sa sœur. En tant que plus proche parent, il a été mis au fait des irrégularités constatées au crématorium. Furieux, il n’a pas arrêté de se présenter sur les lieux pendant les interventions de la DMORT. Au grand agacement des personnes impliquées dans la procédure. Par deux fois, elles ont dû l’explulser de force.


  Je ne voyais vraiment pas où tout ça nous menait.


  — L’enquête a pris quatre mois. Il se trouve que, de fait, l’un des corps entassés dans le garage était celui de Mme Kwalwasser. L’identification initiale a largement reposé sur les empreintes digitales, mais elle a ensuite été confirmée par l’ADN.


  — Pas par la dentition ?


  Les yeux d’un brun profond se sont rivés aux miens.


  — La tête de Mme Kwalwasser n’était pas avec son corps.


  — Où était-elle ?


  — On ne l’a jamais retrouvée.


  — Les autres dépouilles ont-elles souffert du même genre de traitement ?


  — Non.


  — Comment sa tête s’est-elle retrouvée sectionnée ?


  — Je n’en sais pas plus que vous, docteure Brennan. Pour en savoir davantage, il faudrait que vous contactiez le détective Slidell.


  Je l’ai appelé à la seconde où Nguyen franchissait le pas de ma porte.


  Suis tombée sur sa boîte vocale. Ai laissé un message.


  Puis je suis restée là, une tonne de questions se bousculant dans mon cerveau.


  Comment Kwalwasser avait-elle perdu sa tête ? Son cou avait-il cédé à la gravité au cours du processus de décomposition ? Comment son corps était-il positionné ? Des rongeurs ou d’autres charognards avaient-ils eu accès au garage ? Les vertèbres cervicales avaient-elles été grignotées ? Note à moi-même : demander à Slidell s’il existait des photos de la scène.


  Autre possibilité, bien plus moche. Kwalwasser avait-elle été décapitée intentionnellement ? Si oui, par qui ? Et pourquoi ? Note à moi-même : demander à Slidell où se trouvait actuellement le propriétaire de Happy Trails.


  Comment la tête de Kwalwasser avait-elle atterri derrière MiraVia ? Pourquoi la déplacer de Happy Trails ? Pourquoi la déposer dans des latrines ? Pourquoi celles-ci ? Pourquoi poignarder l’œil avec un couteau de cuisine ? Pourquoi l’autre œil avait-il été congelé ?


  Qui avait retiré le globe oculaire de Kwalwasser ? Pourquoi ? Pourquoi elle ?


  Pourquoi me faire livrer l’œil ?


  Une fois encore, le titillement subliminal.


  Qu’est-ce que diable mon subconscient essayait de me dire ?


  Pour me calmer les nerfs, je suis allée dans la cuisine me faire un café. Je sais. La caféine est probablement contreproductive. Mais à force d’entendre parler de neige, j’avais froid. Et je devais rester concentrée.


  J’achevais les préliminaires sur le globe oculaire quand ma patronne s’est repointée dans l’encadrement de ma porte. Bon sang. Deux visites de ma cheffe dans la même journée.


  Et je n’aimais pas la tête qu’elle faisait.


  — Je viens de recevoir un appel. Ça m’ennuie vraiment de vous demander ça, surtout vu la météo…


  Alors ne me le demande pas. J’ai gardé ce commentaire pour moi.


  — On vient de découvrir un corps dans le parc national près de Troutman. D’après le garde forestier, les restes ne sont pas récents et la situation exige la présence d’une anthropologue.


  J’appréciais la considération du garde forestier pour mon domaine d’activité, mais j’étais loin d’être ravie d’aller récupérer un cadavre alors que la tempête menaçait.


  — Il soupçonne un suicide et craint que les preuves disparaissent une fois que la neige aura commencé à tomber, a continué Nguyen.


  — Qui y va ?


  — M. Hawkins.


  — Bon, ai-je répondu avec l’enthousiasme que je manifeste généralement quand je débouche mes toilettes. Je vais le rejoindre en bas dans vingt minutes.


  Je suis montée dans la fourgonnette avec Hawkins. Les techniciens en scène de crime suivaient dans leur véhicule.


  Pendant l’heure qu’a duré le trajet, Hawkins et moi avons essentiellement parlé baseball. C’est un fan. J’ai toujours vu une photo dédicacée de DiMaggio sur son bureau, et quand le MCME a déménagé dans ses nouveaux locaux, la photo de Joltin’ Joe a été la seule chose que Hawkins a emportée avec lui.


  Au tout début du siècle dernier, la Duke Energy a commencé à construire des barrages hydroélectriques sur la rivière Catawba, juste un peu en amont de Morganton, en Caroline du Nord, jusqu’au confluent de la Santee-Cooper, en Caroline du Sud. Le dernier et le plus étendu des sept lacs de retenue ainsi créés est le lac Norman. Son rivage immense touche maintenant quatre comtés – Mecklenburg, Iredell, Catawba et Lincoln.


  Les gens du coin parlent encore de ce qui se trouve sous les eaux du lac Norman. Une fabrique de textiles. Un lotissement. Une propriété bicentenaire appelée Elm Wood. Une partie de la route nationale 21, qui relie Charlotte à Statesville.


  Pour calmer les expropriés, et tous ceux que les centrales hydroélectriques incommodaient, ou pas, certains des réservoirs nouvellement créés ainsi que leurs environs avaient été aménagés en aires de loisirs accessibles à tous. Notre destination était du nombre.


  Le parc national du lac Norman couvre environ huit cents hectares à l’embouchure du Hicks Creek, sur la rive nord du lac. On y trouve tous les aménagements habituels : des rampes de mise à l’eau, des plages pour la baignade, des aires de pique-nique, des terrains de camping et des sentiers de randonnée.


  Un garde forestier appelé T. Edy, à en croire son badge, nous attendait dans le bâtiment administratif.


  T. Edy était tout de vert vêtu. Il m’a fait penser à une vieille berceuse et à son antihéros pareillement attifé, Hector Protector.


  — Ranger Edy, a fait Hector en nous tendant la main.


  Je me suis présentée puis me suis effacée pour laisser Hawkins lui serrer la pince.


  — Je craignais que ça soit vous, m’a dit Edy.


  Oh ?


  — Je suis sûr que vous ne vous rappelez pas de moi.


  En effet. Il ne me disait rien du tout.


  — Terrence Edy. À l’époque, à l’aube de l’histoire humaine, j’ai suivi un de vos cours à l’UNCC.


  — Je suis désolée, ai-je répondu, appréciant peu qu’Edy me fasse à ce point sentir mon âge. J’ai eu tellement d’étudiants au fil des ans…


  — Pas surpris. Franchement, vous m’avez fait couler cette année-là.


  — Ravie de vous revoir.


  Une vague image a surgi des brumes de l’aube. Un grand échalas qui essayait, sans succès, de se faire pousser la barbe. Dernier rang dans l’amphithéâtre, de vieilles espadrilles appuyées sur le dossier du siège devant lui.


  — Le contexte ? a coupé Hawkins à sa façon lapidaire.


  — Les chiens sont autorisés, dans le parc, a commencé Edy. Un randonneur promenait son beagle quand le toutou s’est mis à aboyer et à se comporter bizarrement. Le chien s’appelle Ruggles. Le gars, c’est Clayton Carter. C’est comme ça que Carter raconte l’histoire, pas moi. Bref. Quand Carter a lâché Ruggles, le chien a foncé direct dans le bois et s’est mis à gueuler près d’un grand chêne. Carter a repéré le corps, est arrivé ici au pas de course et m’a conduit au cadavre.


  — Y a-t-il des risques en matière d’hygiène ou de salubrité que nous devrions connaître ? ai-je demandé.


  — On a un méchant vent, dans le coin. C’est pour ça que personne ne monte jusqu’ici. Et c’est pour ça que Carter est monté jusqu’ici. Il a dit que Ruggles en avait assez des sentiers battus et voulait découvrir de nouveaux territoires. Si vous voulez mon avis, Ruggles espérait que Carter se gèle les couilles afin de rentrer à la maison au plus vite.


  — Autre chose ?


  Edy a haussé les épaules.


  — Vaut mieux que vous voyez la scène par vous-mêmes. Moi, je n’ai rien touché, mais je ne garantis rien pour la faune sauvage.


  — C’est accessible en voiture ? a demandé Hawkins.


  — Pas jusqu’au bout. Le bonhomme mort est tout près du sentier qui longe la rive du lac.


  — On y va, a lâché Hawkins.


  Edy a attrapé un chapeau gris à larges bords et se l’est enfoncé sur le crâne. A enfilé un manteau vert. Ce qui m’a fait penser à George, le jeune agent de sécurité des latrines de MiraVia.


  Quand nous étions entrés dans le bâtiment, des flocons s’aventuraient dans l’air, des cristaux diaphanes qui semblaient hésiter à s’attarder. Les choses avaient rapidement évolué, et le temps que nous montions au chêne de Ruggles, la neige était bien résolue à s’installer. Elle recouvrait les branches au-dessus de nous et blanchissait le sol par plaques à nos pieds.


  Pendant un moment, nous sommes tous restés plantés là, à regarder, des flocons nous picotant les joues et s’accumulant sur le bord du chapeau d’Edy.


  Hawkins a résumé notre stupeur collective.


  — Eh bien, les sceptiques seront confondus.


  Chapitre 8


  Quatre heures plus tard, j’étais de retour au MCME.


  Avec le « bonhomme mort » du ranger Edy.


  Et Slidell.


  Belle journée.


  L’équipe de scène de crime était encore sur les lieux, mais nous avait envoyé les photos prises conformément à mes directives.


  Skinny était venu à mon bureau discuter de Veronica Kwalwasser. En apprenant l’existence de la victime du parc national, il m’avait rejointe dans l’aile des autopsies, pensant qu’il pourrait y avoir un lien avec l’un de ses dossiers non résolus.


  Nous nous trouvions dans une pièce équipée d’une ventilation spéciale. La salle qui pue. Il y en a dans toutes les morgues. Ce n’était pas nécessaire. Les restes ne dégageaient presque pas d’odeur. Je ne pouvais pas en dire autant de Skinny. Apparemment, il s’était régalé de choucroute, saucisses et oignons pour dîner.


  Hawkins avait pris des vidéos, des photos, puis il avait déshabillé le « bonhomme mort ». Ses vêtements étaient accrochés à un séchoir à linge, ses bottes posées l’une à côté de l’autre sur le comptoir. Le corps dévêtu reposait sur la table boulonnée au sol.


  J’avais fait un compte rendu à Slidell. Nous étions à présent en train de regarder les photos de la scène. Ce qui impliquait de nous tenir épaule contre épaule devant l’écran. Et donc, en plus des oignons et de la choucroute, je profitais d’un tsunami d’odeurs rances de café et d’eau de Cologne bon marché.


  — Ce crétin s’est foutu en l’air, a résumé Slidell.


  — Tout semble indiquer un suicide.


  — Comment diable s’est-il retrouvé là-bas ?


  — Edy raconte qu’il aurait pu s’y rendre à pied, à vélo ou dans un véhicule. Ou par voie d’eau. Le lac se trouve juste derrière cette élévation, ai-je répondu en lui montrant une petite colline sur l’une des photos. Ce coin du parc n’est ni délimité ni surveillé.


  — Ah ouais ? Où est le bateau ? Le vélo Schwinn ?


  — Je suis d’accord. Il est probablement venu à pied.


  — Et comment ça se fait que personne ne l’a repéré ?


  — Le corps était dissimulé par la végétation et il était très difficile à voir. En plus, Edy nous a dit que personne n’allait dans cette zone.


  — Sauf Ruggles et son copain.


  — Exact. Et Ruggles a utilisé sa truffe, pas ses yeux.


  — Pas de pièce d’identité ? a demandé Slidell pour la deuxième fois.


  — Aucune, ai-je répété. Et pas de mot d’adieu.


  — C’est louche.


  — C’est étrange, ai-je abondé.


  — Continuez, a demandé Slidell en faisant tournoyer son gros doigt devant l’écran.


  Je suis revenue à une image prise quelque part sur le sentier et j’en ai fait défiler d’autres qui conduisaient au chêne. Et au paquet entouré de kudzu qui y était suspendu.


  Importé d’Asie comme une nouveauté pour nos jardins, le kudzu est rapidement devenu une vraie plaie dans le Sud. Et la source de nombreux mythes. Sa liane est réputée indestructible. On dit que sa croissance est tellement rapide qu’il faut s’enfermer à clé chez soi, la nuit, si on ne veut pas qu’il envahisse la maison. Ça vous donne une idée.


  Les lianes que nous contemplions étaient noires et défeuillées, comme toujours en hiver, mais la chose évoquait un nid géant, le réseau de tiges étant assez épais pour masquer ce qu’il enveloppait.


  La série d’images suivante avait été prise après l’arrachage du kudzu. Les photos montraient un corps qui avait l’air de sortir d’une tombe égyptienne.


  L’homme portait des bottes de travail noires, un jean, une chemise aux carreaux tellement délavés qu’on n’en distinguait plus la couleur. Une corde en propylène jaune passée autour de son cou était accrochée à une branche, au-dessus de sa tête. Il ne portait pas de chapeau. Pas de ceinture.


  Mauvais plan concernant ce dernier détail. La gravité avait fait ce que la gravité fait. Comme la déshydratation avait ratatiné les muscles et la graisse de l’homme, son caleçon et son jean avaient glissé jusqu’à mi-cuisses, révélant des organes génitaux dont il devait assurément tirer une grande fierté. Déterminer le sexe de la victime ne poserait pas de problème.


  Les derniers gros plans montraient un visage transformé en horreur d’Amenhotep. Contrairement à la détermination de son genre, établir l’ascendance du gars ne serait pas une mince affaire. Et même son plus proche parent ne pourrait pas l’identifier visuellement.


  Après le dernier cliché, je me suis dirigée vers la table. En soupirant derrière son masque, Slidell a suivi.


  Immédiatement après le décès, que le défunt soit une autruche ou l’empereur de Chine, la nature commence à recycler les molécules qui composent tout organisme vivant, restituant sa matière et son énergie à l’univers. Cette étape est accomplie par l’un des deux processus suivants : la putréfaction ou la momification.


  Le site de la pendaison fournissait une parfaite combinaison d’altitude, d’ensoleillement et de ventilation constante. Ces facteurs, alliés à la protection apportée par les vêtements de notre homme, avaient limité les attaques de charognards et l’invasion d’insectes nécrophages. Le « bonhomme mort » d’Edy franchissait présentement la porte numéro deux : ses chairs étaient brunes, parcheminées, et plaquées sur ses os. Ses yeux étaient deux petits pois ratatinés derrière des paupières mi-closes, et son nez déformé était réduit à l’état de triangles isocèles compressés. Sur son crâne subsistait une douzaine de mèches tenaces décolorées par le soleil.


  Sa lèvre supérieure flétrie était recourbée sur les rares brins subsistants de sa moustache. Sa lèvre inférieure était figée dans la position tombante qu’elle avait prise quand sa mâchoire s’était disloquée. À la place de la langue, une masse brune occupait l’intérieur de la bouche.


  — Bordel, qu’est-ce qu’il a dans la gueule ?


  N’ayant pas de réponse à offrir à Slidell, j’ai appliqué une pression des deux pouces sur la mandibule. Ne sentant pas de mouvement, j’ai appuyé plus fort. La mâchoire n’a pas bougé d’un micron.


  J’ai pris un scalpel extrêmement tranchant et effectué une incision linéaire partant de la commissure des lèvres et remontant jusqu’aux oreilles. L’opération a tranché le muscle masséter et le visage s’est ouvert.


  Ensuite, j’ai pris les forceps, attrapé l’obstruction et tiré doucement. Faible résistance, puis la chose s’est détachée avec un petit craquement.


  La masse faisait six ou sept centimètres de diamètre, était légère comme du papier et composée de petites cellules pentagonales. Nous l’avons tout de suite identifiée.


  Slidell s’est vivement écarté de la table.


  — Sacrifice ! Il y a des survivantes là-dedans ?


  — Les abeilles sont parties depuis longtemps, ai-je dit en admirant la géométrie de leur création. Mais quelle beauté.


  — Qu’est-ce que ça fout dans la bouche du gars ?


  — Les guêpes et les frelons construisent souvent leur nid dans des crânes vides, ou à moitié vide…


  — Vous me faites marcher.


  — … Tout comme certaines abeilles. Une sphère creuse convient à leurs besoins architecturaux.


  — On peut en revenir au sujet ? Depuis quand le gars s’est pendu ?


  — Difficile à dire. Un corps momifié peut durer très longtemps.


  — Ça, ça m’aide vraiment.


  — Estimation préliminaire, deux à trois ans. Peut-être moins.


  — Vous avez un profil ?


  — Masculin.


  — Ouais, ça on le sait, vu que Monsieur avait baissé son pantalon.


  — D’âge moyen.


  J’avais examiné les dents et les sutures avant l’arrivée de Slidell.


  — Laissez faire vos radotages. Vous avez vraiment rien d’autre à me donner ?


  — Quand j’aurai nettoyé les os.


  — Un Blanc ?


  — Même réponse. Mais officieusement, je dirais que c’est probable.


  — Super. Je vais lancer une recherche sur un gars d’âge moyen qui est peut-être Blanc et qui s’est retrouvé pendu comme…


  — Il était petit, peut-être un mètre soixante-cinq, max.


  J’ai changé de sujet.


  — Vous voulez me parler de Veronica Kwalwasser ?


  — Nguyen vous a mise au courant ?


  — Elle m’a dit ce qu’elle savait.


  — J’en sais pas beaucoup plus à ce stade. Silas Tannen, le surdoué qui possédait Happy Trails, a plaidé coupable et il est en tôle pour douze ans. Je ne suis pas sûr qu’il soit très pressé de sortir. Il doit aussi affronter un recours collectif monstrueux. Bref, je lui ai parlé. Il n’a aucune idée de comment la tête de Kwalwasser a disparu. N’a jamais entendu parler de Belmont Abbey ou de MiraVia.


  — Vous l’avez cru ?


  — Le gars est aussi allumé qu’une plante verte, mais oui. Il a pas assez de cellules grises pour savoir mentir.


  — Quelqu’un d’autre travaillait au crématorium ?


  — C’était strictement l’entreprise d’un seul homme. J’ai quand même appris qu’il y avait eu d’autres plaintes au fil des ans, et quelques descentes de police. J’ai l’intention de regarder ça de plus près.


  J’allais poser une nouvelle question quand Hawkins a passé la tête dans la porte. Ai-je mentionné qu’il est grand, décharné, et que ses cheveux noirs dégarnis sont plaqués en arrière par une substance visqueuse, brillante ? Très Halloween.


  — Un coup de main pour les coupes ? a fait Hawkins en montrant la table du menton.


  — Bientôt, ai-je répondu.


  — Les radios sont prêtes. Il est enregistré sous le numéro MCME 224-22.


  — Merci.


  Hawkins s’est retiré. Slidell a fait un pas pour le suivre.


  — Et si on regardait les clichés ensemble ? ai-je suggéré en entrant le numéro du dossier dans le système. On repérerait peut-être quelque chose qui nous permettrait d’affiner nos recherches.


  Slidell est revenu vers l’écran.


  Les radios partaient de la tête de l’homme et descendaient jusqu’à ses pieds. La bande blanche, brillante, d’une fermeture éclair indiquait qu’elles avaient été prises alors que le corps était toujours vêtu. La procédure standard. Autant savoir s’il n’y a rien dans les vêtements qui pourrait présenter un danger.


  — C’est quoi, ça ? a fait Slidell en montrant un cercle blanc, dense, sur le côté droit du front.


  — On dirait un ostéome.


  — C’est-à-dire ?


  — Une tumeur osseuse bénigne.


  — Vous parlez d’une grosse bosse que les gens auraient pu remarquer ?


  J’ai pris un pied à coulisse et effectué une mesure sur l’écran.


  — Ça fait deux centimètres et demi, alors oui.


  L’anomalie suivante est apparue dans l’une des articulations de la hanche.


  — À un certain moment de sa vie, il s’est fracturé le col du fémur droit. La fracture a guéri mais selon un angle bizarre, et donc il avait la jambe droite légèrement plus courte que la gauche.


  — Il boitait ?


  — Vraisemblablement.


  — Jésus. Ce type était un désastre. Pas étonnant qu’il se soit foutu en l’air. C’est quoi, ce machin ? a demandé Slidell quand on est passés au cliché suivant.


  Nous avons examiné ensemble l’objet d’un blanc éclatant situé au niveau de la diaphyse fémorale.


  — Ça doit être un truc qu’il avait dans la poche.


  Je suis allée vers le séchoir à linge, j’ai pris le jean et l’ai tâté à la recherche d’un objet solide. N’ai rien senti. Très délicatement, j’ai inséré des forceps dans la poche arrière droite. Rien. La gauche.


  Profondément enfoncé, coincé contre la couture inférieure, un objet rigide. Je l’ai redressé à l’aide d’une pince à épiler et l’ai extrait avant d’aller le montrer à Slidell.


  Dans ma paume se trouvait un cylindre métallique muni, à une extrémité, d’une poignée en bois. Le cylindre faisait à peu près six centimètres de long et un centimètre de diamètre. Attaché à la poignée par une lanière à moitié pourrie, un morceau de métal plat, incurvé et cranté au bout.


  J’ai adressé une question muette à Slidell. Il a haussé les épaules.


  — Aucune idée, vraiment ? ai-je demandé, peut-être un peu trop vivement.


  — Vous me prenez pour le gars du Home Depot ?


  J’ai posé l’objet sous la loupe. Allumé la lumière.


  — Il y a un logo sur le manche, mais les lettres sont illisibles.


  J’ai ajusté la lentille en regrettant de ne pas avoir l’acuité visuelle de Katy.


  — Peut-être QO quelque chose ? CC ? AC ?


  — Bon, faut que je m’en aille, a décrété Slidell, et ses talons ont couiné sur le carrelage. Je vais utiliser ce qu’on a sur le gars. On verra bien où ça nous mène.


  Je me suis redressée.


  Slidell franchissait déjà la porte.


  J’ai passé encore quelques minutes loupe en main. J’ai finalement laissé tomber, frustrée.


  Je n’ai rien remarqué d’autre d’inhabituel sur le squelette. Pas d’anomalies, pas d’autres fractures guéries ou récentes, pas d’inclusions chirurgicales. Pas de balles.


  Après avoir pris des photos avec le Nikon du labo et mon iPhone, j’ai placé le cylindre dans un Ziploc que j’ai étiqueté. Je le déposais près des bottes quand mon subconscient a agité le même drapeau d’alerte que lorsque je m’étais occupée du globe oculaire.


  Quoi ?


  Rien, absolument rien ne reliait les deux cas. Kwalwasser et Sanchez, peut-être. Il manquait des organes aux deux corps. Mais ce cadavre-là était complet. Un suicide par pendaison.


  Un suicide apparent , ai-je rectifié mentalement.


  Mon subconscient est resté vigilant mais n’a offert aucune aide.


  J’ai regardé l’heure. Dix-huit heures dix. Je me doutais que la neige s’en donnait à cœur joie dans les rues, et je savais que j’aurais dû rentrer chez moi.


  J’ai décidé d’envoyer sur mon téléphone les photos prises par les techniciens en scène de crime. Je finissais quand les troupes de mon subconscient se sont manifestées encore une fois.


  J’ai observé l’image affichée sur l’écran de l’ordinateur. Prise à partir de l’endroit où le sentier se mettait franchement à grimper, elle offrait une vue d’ensemble du corps suspendu à la branche du chêne. J’ai regardé plus attentivement que tout à l’heure avec Slidell. Ou quand Hawkins et moi, nous nous gelions le cul sous la neige.


  La tête de l’homme était affaissée sur le côté, vers son épaule droite. Sa mâchoire était déplacée mais toujours rattachée au crâne par des ligaments secs et racornis. Rien d’anormal ici.


  La corde était nouée juste sous l’apophyse mastoïde à gauche. D’accord. Un nœud positionné sur le côté correspond davantage à un suicide que lorsqu’il se trouve sur la nuque. Non ? Et qu’en est-il du nœud lui-même ? Mon expérience se résumant à celle des scouts, je me suis promis de contacter un spécialiste des nœuds. Il y en avait forcément un au Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale ? Un nœudologue ? C’est alors que ça m’a frappée.


  L’homme pendouillait, les orteils à environ un mètre quatre-vingts de la terre ferme. La corde, sans compter le nœud, faisait deux mètres cinquante. Je l’avais mesurée. L’homme faisait un mètre soixante-cinq. Lui aussi je l’avais mesuré.


  J’ai fait un rapide calcul. Ça mettait la branche à près de six mètres du sol. Comment diable avait-il réussi à grimper si haut ? Le tronc de l’arbre présentait quelques bosses. Suffisantes pour y prendre appui ? Peut-être. Le « bonhomme mort » portait des bottes.


  J’ai examiné les photos de la zone environnante. N’ai rien vu aux alentours qui aurait permis à l’homme de se hisser jusqu’à la branche. Pas d’arbre mort traîné en dessous. Pas de souche pour monter dessus. Pas d’échelle pliante pour grimper.


  J’ai envisagé divers scénarios.


  Était-il monté dans un arbre à proximité avant de se balancer comme Tarzan ?


  Alors qu’il boitait ?


  Avait-il lancé la corde comme un lasso puis grimpé sur le tronc à la manière des amateurs d’escalade ?


  Étais-je en train d’ajouter du drame là où il n’y en avait pas ? D’émettre des soupçons qui n’avaient pas lieu d’être ?


  Je penchais dans cette direction quand mon iPhone a résonné sur le comptoir.


  J’ai jeté un œil au nom de l’appelant.


  En souriant, j’ai décroché. J’allais répondre par quelque chose de léger et drôle, mais on ne m’en a pas laissé le temps.


  — Où es-tu ?


  La voix de Katy était tremblotante et bien trop forte. Mon cœur a raté un battement.


  — Dans les bureaux du ME. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Tu as regardé par la fenêtre ?


  — Je suis dans une salle d’autopsie.


  — Il neige en enfant de chienne.


  Mon soulagement s’est mué en rire.


  — En effet ! Je récupérais un corps quand ça s’est mis à tomber. La forêt était plutôt…


  — C’est un blizzard, fuck !


  J’ai figé. Le ton alarmé de Katy paraissait hors de proportion par rapport à ce qu’elle racontait. Je l’ai imaginée debout devant sa fenêtre, balayant la rue du regard, frémissante d’angoisse.


  — Y a-t-il quelque chose qui te perturbe en particulier ? ai-je demandé prudemment.


  — Ouais. Je suis loin de chez moi et je suis dans la neige jusqu’au cou.


  — Où es-tu ?


  — Au refuge.


  — Où est ta voiture ?


  — Ici.


  En fond sonore, j’entendais la rumeur d’un environnement professionnel, des voix étouffées, des claquements et des grincements, peut-être un bruit d’ascenseur.


  — Tu ne te sens pas à l’aise de conduire ?


  — Non.


  Ça ne lui ressemblait pas.


  — Tu ne peux pas appeler un Uber ?


  Je savais que c’était débile au moment où je prononçais ces mots. Par temps de tempête, les Uber se font aussi rares qu’une truite dans la toundra.


  — Je ne me sens pas en sécurité, a-t-elle fait d’une voix qui montait dans les aigus. Tu ne comprends pas.


  — Explique-moi.


  J’ai attendu dans un très long silence. Quand Katy s’est remise à parler, il était évident qu’elle s’efforçait de prendre un ton calme.


  — J’ai passé une grande partie des huit dernières années à conduire des Jeep d’un foutu désert à l’autre. La neige et la glace ne font pas partie de mes compétences.


  — Je vais aller te chercher.


  — Oui, s’il te plaît.


  — Pas de problème. Et, Katy ?


  — Oui.


  — Je suis sûre que tu es une championne dans le sable.


  — Ça ne m’aide pas tellement, avec ce tordu.


  — Quel tordu ?


  — Laisse tomber. Je n’aurais pas dû dire ça.


  Elle a coupé la communication.


  Qu’est-ce que c’était que ça, bon sang ? Katy ne s’était jamais montrée aussi fragile. Je n’arrivais pas à me figurer ma fille paralysée par une chaussée glissante. Et qui était ce « tordu » ?


  Mal à l’aise, j’ai sécurisé le cadavre, attrapé mes affaires dans mon bureau et suis partie.


  Chapitre 9


  En 2019, l’Urban Ministry – une œuvre de bienfaisance – et le Men’s Shelter – le refuge pour hommes – de Charlotte ont fusionné, devenant Roof Above – « un toit sur votre tête » –, un organisme offrant un abri et de l’aide aux célibataires mâles, adultes.


  Les bâtiments d’origine sont situés à un jet de pierre l’un de l’autre. Un petit caillou. Ils se trouvent du mauvais côté d’un périphérique qui contourne le centre-ville. Aucun des deux ne figurera jamais sur la liste des propriétés de prestige de Christie’s.


  Katy avait été affectée au bâtiment situé sur North College Street. En m’y rendant, mes émotions se sont faites aériennes, s’élevant et retombant comme un cerf-volant dans un vent d’été. Il faisait froid. Il faisait noir. Et il neigeait à gros flocons.


  Les fenêtres des appartements et des résidences devant lesquels je passais étaient éclairées. Les écrans de télé irradiaient une lumière bleue tremblotante. J’enviais tous ces gens dans leur petit intérieur douillet. Je ne sais pas ce que j’aurais donné pour rentrer chez moi et me débarrasser de mes vêtements sales. Partager un ragoût de bœuf décongelé avec Birdie. Dormir.


  J’appréhendais d’affronter mon irascible Katy. De quelle humeur serait-elle ce soir ? Je m’en faisais pour elle. Et si son irritabilité était le symptôme de quelque chose de plus grave ?


  Mes pensées partaient dans toutes les directions. Ma frustration au sujet du « bonhomme mort ». Mon inquiétude pour ma fille. La contrariété de devoir me rendre dans les quartiers louches de la ville le soir. Les taxis roulaient durant les tempêtes de neige, non ? Il me semblait bien que oui. Bref, ce n’était pas une bonne combinaison.


  Je suis arrivée au refuge une demi-heure après avoir quitté le MCME. J’avais mis deux fois plus de temps qu’il n’en fallait normalement. Malgré la neige, c’était la grande affluence. Peut-être à cause de la neige.


  Des hommes portant des vestes miteuses et coiffés de casquettes de baseball traînaient sur le trottoir ou étaient appuyés contre les fondations de pierre du bâtiment. Certains discutaient, avec d’autres ou tout seuls, souvent le dos rond, les poings dans les poches, la plupart une cigarette au bec.


  Katy m’attendait dans l’ouverture de la porte. Une douzaine d’yeux l’ont regardée traverser le trottoir en courant et se jeter dans ma voiture.


  — Tu n’as jamais pensé à te débarrasser de ce tas de ferraille ? a-t-elle demandé en bouclant sa ceinture d’une main tremblante.


  — Oui, tous les jours.


  — Cette voiture a des pneus à neige ?


  — Qu’est-ce que tu crois ?


  Je sentais que Katy s’efforçait de contrôler sa respiration. Pendant un long moment, elle n’a rien dit.


  Sur un banc, en haut d’une petite colline sur le terrain du refuge, un vieil homme a disposé un paquet et s’est laissé tomber dessus, une main protégeant le mégot de cigarette coincé entre ses lèvres. J’ai regardé le mince panache de fumée monter parmi les flocons et s’y fondre.


  Le silence qui régnait dans la voiture était si profond qu’on aurait pu trouver du pétrole au fond.


  — Bonne première journée ? ai-je demandé pour en sortir.


  — Assez. Allons-nous-en d’ici.


  Les pneus ont légèrement crissé quand j’ai tourné sur la Douzième Rue et pris la direction d’Elizabeth, les mains férocement agrippées au volant, la voiture atteignant la vitesse vertigineuse de trente kilomètres à l’heure. La neige donnait du fil à retordre aux essuie-glaces.


  Malgré ma prudence, de temps en temps, une roue arrière perdait son adhérence et la voiture louvoyait. Alors les mains de Katy volaient vers le tableau de bord pour s’y cramponner.


  Nous n’avons pas échangé une parole avant que je m’arrête devant chez elle.


  — Désolée, j’ai réagi de façon excessive, a marmonné Katy, sur un ton pas si désolé que ça.


  — Moi aussi ça me fait paniquer de conduire sous la neige.


  — Mais tu l’as fait.


  — En effet.


  — Comme une vieille dame, a-t-elle ajouté.


  J’ai coulé un regard en biais à ma fille. Elle souriait. Avait-elle retrouvé son sens de l’humour maintenant qu’elle était arrivée saine et sauve ? J’ai remarqué qu’elle ne semblait pas vouloir descendre. Peut-être qu’elle aussi pensait que nous ne nous étions pas tout dit.


  — Que se passe-t-il, ma chérie ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Mollo, Brennan.


  — Tu n’es plus toi-même.


  — Et c’est comment, moi-même ?


  Ce dernier mot prononcé sur un ton qui me disait qu’elle était revenue en mode susceptible.


  — Sûre de toi, forte, confiante. Une femme prête à en découdre.


  Katy n’a pas répondu. Plusieurs secondes ont passé.


  L’habitacle se refroidissait. En tout cas, c’est l’impression que ça me faisait.


  J’ai appuyé sur un bouton pour monter le chauffage.


  À l’intérieur, on n’entendait que le bourdonnement de la chaufferette. Dehors, à quelques rues de là, un moteur rugissait et du métal éraflait du béton. Ça parle au diable ! Qui aurait cru que notre belle cité possédait des charrues ?


  Le silence a semblé durer une éternité. Puis Katy a lâché une remarque sortie de nulle part.


  — Je crois que je vais vraiment aimer travailler avec les sans-abri.


  J’ai saisi la perche et enchaîné.


  — Tant mieux.


  — Ce sera gratifiant.


  — Quel genre de services offre Roof Above ?


  — Les trucs habituels. Nourriture, vêtements, hébergement, conseils.


  — Et toi, tu t’occuperas de quoi ?


  — Un peu de tout.


  Elle a eu un sourire en coin et ajouté dans un reniflement :


  — Sauf les conseils. Je ne suis pas très bien placée pour ça.


  La neige tombait dru, à présent. Je savais que j’aurais mieux fait de me remettre en route, mais j’ai décidé de rester. Si Katy était disposée à s’ouvrir, pas question que je laisse tomber. Je gérerais les conséquences plus tard.


  — Juste par curiosité, ai-je dit. Pourquoi as-tu choisi de travailler auprès d’hommes ?


  Katy a haussé les épaules.


  — Je sais que les femmes ont des problèmes majeurs. Surtout celles qui ont des enfants. Et celles qui ont marié des trous de cul ou des ex qui les maltraitent. Mais d’une façon générale, je trouve que les femmes battues ou sans-abri attirent davantage l’attention. Et donc elles ont plus d’options.


  — Possible.


  Même si je n’étais pas sûre d’être tout à fait d’accord avec ça.


  — La plupart de ces hommes n’ont rien du tout. Beaucoup sont malades. Accros à la drogue ou alcooliques. Ils sont souvent complètement seuls, sans nulle part où aller.


  — Ils ne peuvent pas…


  — Et parmi eux, il y a beaucoup de vétérans. Des gars qui ont servi leur pays et que la société traite comme de la merde.


  Cela dit sur un ton plus que véhément.


  Elle a saisi la poignée de la portière. J’ai remarqué que ses mains tremblaient toujours.


  J’avais été là pour elle quand elle s’éraflait un genou ou qu’elle se plantait dans un projet scientifique. Je l’avais accompagnée pendant sa puberté. Conseillée quand elle avait un problème à l’université, une déception amicale ou une crise d’amour-propre.


  Comme toutes les mères, je l’avais consolée en matière de corps ou de cœur. Ça n’avait pas toujours été facile, et même parfois pénible. La petite boule dans un sein qui s’était révélée bénigne. Le petit accrochage qui avait finalement coûté trois cents dollars de réparation. La pièce d’identité qu’on avait retrouvée dans la poche de son peignoir. Toutes ces calamités avaient été suivies, en moins de vingt-quatre heures, d’une Katy qui retrouvait sa joie de vivre et son assurance habituelles. À l’exception de la mort de Coop, bien sûr. Et de cette fois-ci aussi, visiblement.


  J’aurais adoré un peu de solitude – ragoût, bain, chat moralisateur –, mais Katy semblait avoir besoin de compagnie.


  — Tu te souviens de nos soirées confinées par la neige ? Ai-je demandé. (Ton enjoué.) Tu veux qu’on remette ça ? Dormir à la maison, cette nuit ?


  Pas de réponse.


  Je me suis tournée vers elle dans l’idée de répéter ma proposition. Katy regardait dans le vide, raide comme un piquet. Parfaitement immobile, les mains étroitement croisées sur les genoux. L’habitacle de la Mazda était plongé dans le noir à cause de la neige accumulée sur les vitres. Seuls les yeux de Katy étaient visibles, sombres et agrandis par la peur.


  Ce changement d’attitude m’a arrêtée dans mon élan. Elle avait l’air à des années-lumière de cette voiture et de la neige. De Charlotte. De moi.


  Était-elle en train de revivre une scène d’horreur que je ne comprendrais jamais ? Ou peut-être avait-elle entendu mon invitation et réfléchissait-elle à ses options ?


  Quand elle a repris la parole, c’est d’une voix basse et calme.


  — Tu dois croire que je suis royalement perturbée.


  — Bien sûr que non. (Si.) Je me fais du souci pour toi.


  — Tu parles comme une psy.


  Je n’ai rien dit.


  — J’ai réagi exagérément, a-t-elle ajouté dans un petit rire plein d’autodérision. La grande méchante guerrière qui panique à cause d’une tempête.


  J’ai attendu qu’elle poursuive. De l’autre côté de Kenmore, j’entendais deux enfants discuter de la meilleure façon de rouler une boule de neige sur leur pelouse. Première étape du bonhomme, ai-je supposé. Leurs voix étaient étouffées par les haies et le rideau de flocons qui nous séparaient. Au loin, une sirène gémissait doucement.


  J’ai senti plus que je n’ai vu un changement dans le langage corporel de Katy. Elle se livrait à un débat intérieur, prenait une décision. Choisissait une autre voie de sortie.


  — Pas ce soir, a-t-elle dit en débouclant sa ceinture. Merci d’être venue me chercher.


  C’était peut-être la fatigue, ou la frustration, ou cette attitude fuyante qu’elle affichait depuis son retour. J’ai perdu le contrôle.


  — Oh non, jeune fille ! ai-je explosé. Je veux savoir ce qui se passe ! Tu m’appelles paniquée au bureau, tu dis que tu ne te sens pas en sécurité et tu fais allusion à un tordu qui te fait peur. Je laisse tout en plan, je me précipite au refuge. Quand j’arrive, tu jaillis de l’immeuble comme s’il y avait le feu. Dans la voiture, tu es aussi nerveuse qu’une sauterelle dans une poêle à frire. Ensuite, c’est « merci d’être venue me chercher », sans m’expliquer pourquoi diable tu arrives à peine à respirer !


  La violence de mon éclat l’a saisie. Elle est restée assise dans notre petit cocon plongé dans le noir, tétanisée, silhouette catatonique qui se découpait en ombre chinoise sur la vitre opaque, derrière elle.


  — J’imagine que ce n’est pas entièrement à cause de la neige ? (Maintenant, c’est moi qui m’efforçais de me dominer.) C’est quoi l’histoire avec ce tordu, comme tu l’as qualifié ?


  Elle est restée figée un moment, puis elle s’est radossée à son siège. La tension a eu l’air de quitter ses épaules. Comme plus tôt, elle se renfermait, plongeait dans une délibération en tête-à-tête avec elle-même. Cherchant par où commencer ? Soupesant les alternatives ? Envisageant encore d’éluder ? De dire la vérité ?


  J’ai attendu.


  Finalement, elle s’est lancée. Ses premiers mots ont montré le chemin qu’elle avait choisi. Elle allait s’ouvrir à moi, mais jusqu’à un certain point. C’est une tactique qu’elle utilisait depuis qu’elle avait appris à parler.


  — Y a de drôles de personnages, au refuge.


  J’ai considéré ça comme un euphémisme.


  — Drôles, c’est-à-dire durs ?


  — Je pense qu’on peut dire ça comme ça.


  Elle choisissait ses mots avec des précautions qui faisaient peine à voir.


  — Violents ?


  Mon pouls s’emballait, encore.


  — Je ne crois pas. Les sans-abri sont comme n’importe quelle sous-culture. Il faut apprendre leur jargon, le protocole, les règles concernant l’espace personnel, les objets personnels, ce genre de trucs. En gros, si tu peux éviter de les énerver, ça devrait bien se passer.


  Elle s’est tue. Elle se repliait sur elle-même ? Effectuait un nouveau tri mental : quoi dire, quoi ne pas dire, quoi garder pour de possibles discussions futures ? J’ai décidé de donner un petit coup d’accélérateur.


  — Alors, c’est quoi l’histoire avec ce tordu ? ai-je fait en dessinant des guillemets en l’air, ce qui était parfaitement inutile dans le noir. Est-ce qu’il te menace ?


  — Pas directement.


  — C’est Slinky ?


  — Winky. Pas de noms.


  Ah oui. Le protocole.


  — Pourquoi te rend-il nerveuse à ce point ?


  Elle n’a pas nié.


  — Je pense qu’il m’a suivie, aujourd’hui. Ce midi, je suis allée me chercher un hot-dog chez JJ’s. Je l’ai vu sur East Boulevard quand j’en suis ressortie. Après, quand j’ai pris ma pause, je l’ai repéré sur le trottoir, il marchait derrière moi, dans la même direction. J’ai vérifié si j’étais parano en changeant d’allure, en accélérant et en ralentissant. Il a fait comme moi. J’ai essayé de le semer en fonçant dans une pharmacie. Quand je suis ressortie, il traînait dans le stationnement.


  — Tu es sûre que c’était toujours le même homme ?


  — Oui.


  Nouveau silence prolongé.


  Plus loin dans la rue, un chien a aboyé, pour protéger son territoire ou perturbé par la modification soudaine subie par ledit territoire.


  — Ce n’est pas tout.


  Le menton de Katy a plongé, pour contempler ses mains, ai-je pensé. De nouveau serrées sur ses genoux.


  — Ses propos sont vraiment dérangés. J’ai essayé de l’éviter toute la journée mais… (Elle a laissé la phrase en suspens.) Le bonhomme est dégoûtant.


  — Tordu.


  — Ouais.


  Je n’arrivais pas à déchiffrer son expression, mais la raideur de son corps révélait sa peur.


  — Il dort au refuge ?


  Elle a secoué la tête.


  — Il mange là parfois.


  — Il a déjà été violent ?


  — Pas à ma connaissance.


  — Il se drogue ?


  — Je n’en sais rien. Mais il pue l’alcool.


  — Qu’est-ce que tu peux me dire d’autre sur lui ?


  — Rien.


  — Tu sais où il habite ?


  — Il y a des questions qu’on ne pose pas. J’ai entendu dire que de temps en temps, il venait planter sa tente dehors, sur le terrain du refuge. Je suppose que le reste du temps, il traîne dans la rue.


  Le protocole.


  Un véhicule est passé au ralenti sur Kenmore, la lumière de ses phares filtrant dans les failles du manteau neigeux qui couvrait nos vitres. Lentement, les rayons de lumière ont coulé sur nous, fuyant vers la banquette arrière. Le visage de Katy paraissait pâle et tiré dans ce bref éclairage.


  Sa voix m’a fait sursauter.


  — Tu sais quoi ? Je me comporte vraiment comme une folle à lier, ce soir. Le gars n’est probablement pas un prédateur. C’est un instinct qu’on développe en zone de guerre, quand on passe son temps à évaluer la population locale. Ce jeune-là, il est amical ou il va me tirer dessus ? Et cette grand-mère, est-ce qu’elle cache une arme sous sa burqa ? La chèvre, là, et si elle avait un engin explosif dans le derrière ? Le gars essaie simplement d’attirer mon attention, peut-être pour me montrer que c’est un dur, peut-être qu’il veut me provoquer. Si je le revois, je lui dirai simplement d’aller se faire foutre.


  Elle s’est penchée pour me serrer dans ses bras.


  — En langage plus diplomatique, bien sûr. Je suis sincèrement désolée d’être aussi conne. Jolie métaphore, au fait.


  J’étais perdue.


  — La sauterelle dans la poêle.


  — Je pense que c’est une comparaison.


  — À plus.


  Je l’ai regardée jusqu’à ce qu’elle entre chez elle.


  Sur le chemin du retour, je me suis repassé notre conversation dans ma tête. Les changements d’humeur de Katy m’effrayaient. Comment pouvait-elle être terrorisée, hargneuse, évasive, spirituelle, aimante et contrite dans l’espace d’une heure ? Très clairement, ce n’était pas la neige qui l’avait mise dans cet état.


  Coup de poignard de culpabilité. Avais-je augmenté les craintes de Katy en lui parlant de mon boulot ? Est-ce qu’elle dramatisait les choses en créant de faux liens entre des coïncidences anodines ?


  Ou était-elle tombée sur un véritable psychopathe ? Quelqu’un qui pourrait lui faire du mal ?


  Devrais-je appeler la police ?


  Et la question que j’évitais depuis que Katy était rentrée : ma fille souffrait-elle de trouble de stress post-traumatique ?


  Devrais-je appeler le psychologue de l’armée ?


  À l’Annexe, j’ai partagé mon ragoût avec Birdie, puis j’ai trempé dans un bain pendant que Coltrane soufflait dans son saxo en fond sonore.


  Le sommeil a été long à venir, mais finalement mon cerveau a lâché prise. Je me suis endormie profondément.


  Bonne chose. Le lendemain allait être un cauchemar.


  Chapitre 10


  Mardi 8 février


  Sachant que la tempête allait confiner tout le monde à la maison, je n’avais pas pris la peine de mettre le réveil. J’aurais dû. Birdie a commencé à me filer des coups de tête bien avant sept heures.


  J’ai gardé les yeux fermés, suis restée sans bouger, ai fait semblant de dormir. Le chat n’est pas tombé dans le panneau. Ou s’en foutait.


  J’ai passé un petit moment à me prendre pour Freud à cause d’un rêve que mon cerveau m’avait sporadiquement offert au cours de la nuit. Des fragments de rêve qui formaient un montage disparate impliquant une tête et un torse que je ne m’expliquais pas, une momie qui chantait « I will survive » et Katy qui conduisait une Jeep dans les dunes. Je n’avais pas besoin du vieux Sigmund pour m’expliquer tout ça.


  À sept heures et demie, les coups de tête de Birdie se sont faits plus agressifs. Je me suis levée, et après un brin de toilette, je me suis rendue dans la cuisine.


  J’ai commencé par donner à manger au chat, comme il s’y attendait, bien sûr. Et tout en préparant le café, j’ai regardé par la fenêtre. Le ciel était toujours d’un gris menaçant, peu amical. La neige avait cessé, mais j’ai estimé qu’une bonne trentaine de centimètres avaient réussi à tenir en place.


  Les environs de l’Annexe étaient devenus un champ blanc vallonné. Je ne voyais plus ni jardins, ni massifs, ni vérandas, ni escaliers. Ma voiture ressemblait à un hippopotame gelé réfugié dans l’allée.


  Je me suis servi une bonne portion de Cheerios et me suis installée à la table avec ma tasse et mon bol. Et la télécommande de la télévision.


  Je dois me confesser : je suis accro aux infos. À l’ancienne. Je suis toujours abonnée au journal The Charlotte Observer , la version papier, qu’on me livre à domicile tous les jours. Katy se moque de moi, mais j’aime le contact et l’odeur du journal. J’adore l’étaler et en parcourir lentement les pages.


  L’expression dit : « Rien de nouveau sous le soleil. » Jusqu’à un certain point, c’est vrai. C’est comme le menu du jour au resto. Lundi : ouragan. Mardi : hausse/baisse du taux de chômage. Mercredi : tuerie. Jeudi : soulèvement dans un petit pays étranger. Mon obsession est de savoir ce qu’il y a au menu chaque jour.


  Ce matin-là, aucun jeune à vélo n’allait me livrer le journal, alors j’ai allumé la petite télé posée sur le comptoir et j’ai opté pour CNN. Les journalistes habituels me débitaient « les dernières nouvelles, la météo et des histoires du plus haut intérêt pour bien démarrer la journée ».


  Birdie a sauté sur une chaise près de la mienne. Comme s’il m’accordait son pardon pour avoir tardé à lui servir son petit-déjeuner. Plus vraisemblablement, dans l’espoir de récupérer les dernières gouttes de lait restées au fond de mon bol. Il en a fait deux fois le tour, puis il a laissé tomber et commencé à se lécher les pattes.


  À huit heures, désirant une mise à jour sur les conditions de circulation, j’ai opté pour le poste local d’ABC. Comme si je risquais d’aller quelque part…


  Avec mon estimation d’une trentaine de centimètres, en fait trente-cinq, j’avais vu juste. Malheureusement – et Monsieur Météo en avait l’air sincèrement navré – ce chiffre était battu de justesse par le record absolu du comté. Le 15 février 1902, Mecklenburg avait été enseveli sous trente-huit étourdissants centimètres. Et ce n’était pas le record national : le 13 mars 1993, Mount Mitchell, dans le comté de Yancey, avait enregistré le score époustouflant de quatre-vingt-dix centimètres.


  C’était plus d’infos que je n’en demandais, mais ça me confirmait que je passerais la journée chez moi.


  Je suis retournée voir la cafetière et j’ai rempli ma tasse. J’offrais mon bol au chat quand la principale info de la journée a capté mon attention. Je me suis figée, tasse en main, le regard vissé sur le petit écran Sony.


  Comme Monsieur Météo, la présentatrice avait la mine consternée de circonstance. Une vraie tête de cheffe d’antenne : des cheveux blonds chirurgicalement coupés au carré, des dents qui rendaient un vibrant hommage à l’orthodontie et au brossage régulier.


  — … corps non identifié retrouvé dans le parc national du lac Norman, tout près du sentier de randonnée de la rive du lac. La victime, un homme blanc d’un mètre quatre-vingts, âgé de quarante ans, a été découverte par le garde forestier Terrence Edy.


  La caméra a montré Edy interviewé par quelqu’un qui lui tendait un micro portable.


  — Comment avez-vous trouvé le corps ? a fait une voix haut perchée, indéniablement féminine.


  — J’effectue des patrouilles régulières.


  Hein ?


  — Depuis quand cet homme était-il dans le parc ?


  — Peut-être un an, peut-être trois. Difficile à dire. Il était complètement desséché.


  J’ai senti quelque chose s’embraser dans ma poitrine.


  — Desséché ?


  — Ouais. Comme une momie.


  — Qu’avez-vous fait ?


  — J’ai appelé le MCME. J’ai suivi une formation en anthropologie judiciaire, alors j’ai suggéré qu’on m’envoie quelqu’un.


  La chaleur m’a escaladé la gorge et incendié les joues.


  Je ne suis pas douée pour gérer la colère. Et ce que j’ai éprouvé à cet instant n’avait rien à voir avec une légère frustration – l’irritation de ne pas voir le plombier se pointer à l’heure, ou quand le coffre de la voiture refuse de s’ouvrir. Non. C’était de la fureur à l’état pur, du genre qui grille les nerfs, féroce, d’un rouge de lave en fusion. Je ne perds pas souvent mon sang-froid, mais dans ces cas-là, je passe en mode volcan d’Hawaï. Disons que c’est un défaut de caractère.


  — Meeerde !


  Birdie s’est roulé en boule devant la férocité de mon juron. Est resté comme ça une minute, puis s’est détendu, irradiant de réprobation.


  — Et ils l’ont fait ? a demandé la journaliste.


  — Oui. Brennan. C’est la seule de sa spécialité dans le coin.


  Une fenêtre en médaillon est apparue à l’écran. Prise à la fin des années quatre-vingt-dix, une vieille vidéo qu’ils gardent à portée de main pour la ressortir en cas de besoin. On m’y voyait à une exhumation, le derrière en l’air, la tête plongée dans le trou. Pas mon meilleur profil.


  La reporter a réapparu. Emmitouflée et couverte de neige, elle était maintenant face à la caméra.


  — C’était Chelsea Willis, au parc national du lac Norman pour ABC News. Je vous rends l’antenne, Dana.


  La présentatrice installée bien au chaud derrière son bureau a repris la parole.


  — Selon le ranger Edy, le mort non identifié portait des bottes de travail, une chemise à carreaux et un jean, a dit Dana Unetelle. Il n’existe pas pour le moment d’indication qu’il s’agisse d’un acte criminel. Quiconque détenant des informations est prié de contacter le département de police de Charlotte-Mecklenburg ou les bureaux du MCME.


  Les deux numéros se sont affichés sur un bandeau en bas de l’écran.


  — Maudit enfant de chienne !


  Là, j’avais franchi la ligne rouge. Birdie a sauté par terre et quitté la pièce.


  Incapable de rester assise, je me suis mise à faire les cent pas.


  Pourquoi Edy avait-il prévenu ABC ? Cet imbécile espérait-il devenir une vedette de la télé ou une star d’Internet ? Espérait-il empocher quelques dollars ? À qui d’autre avait-il téléphoné ? Quelles autres informations avait-il divulguées ?


  Il s’était vanté d’avoir découvert le corps. Prétendait avoir suivi une formation en anthropologie judiciaire.


  — Doux Jésus !


  Il avait dit à ABC que la victime avait dans les quarante ans. Qu’il mesurait un mètre quatre-vingts. Bullshit ! J’aurais mis ma main au feu qu’il était bien plus petit que ça. À moins que la journaliste n’ait mal compris ce que racontait Edy ?


  De toute façon, quel type de dégâts ces possibles inexactitudes pourraient-elles causer ?


  Ma fidèle colère me faisait arpenter la cuisine dans tous les sens.


  Assez !


  J’ai pris le téléphone et appelé Slidell.


  Il a répondu en disant qu’il ne pouvait pas parler. Je me suis lancée quand même. Me suis fait raccrocher au nez au bout de deux phrases.


  Quoi, maintenant ? Appeler Henry ? Nguyen ?


  Pour leur dire quoi ? Que j’avais permis à un ancien étudiant d’avoir accès à des informations confidentielles ?


  Une profonde inspiration.


  Une autre.


  Plus calme, j’ai décidé que pelleter de la neige pourrait dissiper une partie de ma rage. Dûment emmitouflée, chaussée et gantée, je me suis aventurée dehors.


  Je n’ai vu aucun voisin. Pas de chiens perturbés. Pas la moindre voiture qui tournait dans Sharon Hall ou passait dans la rue tout simplement. À un pâté de maisons de là, après Selwyn, un rire muet assorti d’un gémissement a brisé le silence. Des batailles de boules de neige étaient en cours sur le campus de l’Université Queens.


  Je me suis démenée avec une grosse pelle, des images se bousculant sous ma tuque à pompon. Une heure et demie plus tard, je n’avais réussi à obtenir qu’un perron partiellement dégagé et une voie au milieu de l’allée qui menait au garage. Et trois litres de sueur.


  L’exercice physique avait quand même eu du bon. Pourtant, je me sentais tendue et pas en forme. Frustrée. Je ne dominais pas la situation.


  Autre défaut de caractère. Je veux tout contrôler. Je ne peux pas laisser tomber une affaire, un casse-tête ou un problème tant que je ne les ai pas résolus. Je me suis dit que la tête des latrines n’était plus mon problème. J’avais fait mon boulot concernant Kwalwasser. Je finirais d’analyser les restes momifiés dès que les os seraient nettoyés.


  D’ailleurs, aucune de ces deux affaires n’était urgente. Ou ne paraissait être un homicide.


  Au niveau cérébral, force m’était de reconnaître qu’il y avait une certaine logique dans mes arguments.


  Alors pourquoi ce murmure persistant au tréfonds de mon être ? Je n’arrivais pas à chasser le sentiment que j’avais laissé passer un indice important. Quelque minuscule élément que mon subconscient avait noté, mais qui échappait à ma conscience.


  Une connexion entre les affaires ? Slidell prétendait qu’il n’y en avait pas.


  Ça ne pouvait pas faire de mal de regarder. De toute façon, j’étais coincée. Si je découvrais quelque chose, je n’aurais plus qu’à convaincre Skinny.


  De retour dans l’Annexe, j’ai empli à nouveau ma tasse de café, une mauvaise idée, décidément, j’ai allumé mon Mac Air, et ouvert cinq dossiers.


  Après avoir créé un grand tableau, j’ai rempli les rangées de noms et les colonnes de mots-clés. Puis j’ai cliqué sur MCME 210-22 et MCME 213-22, le globe oculaire et la tête de Veronica Kwalwasser, et j’ai commencé à entrer des données dans la grille :


  Sexe : féminin


  Âge : 42 ans


  Origine : caucasienne


  Date du décès : 18 août 2020


  Cause du décès : naturelle/cancer du sein avec métastase


  État des restes : globe oculaire/tête tranchée/pas d’examen du torse. Tête volée en 2020 (date estimée)


  Localisation du corps : globe oculaire déposé chez un particulier (moi), tête abandonnée dans des latrines (MiraVia), torse laissé au crématorium Happy Trails (incinéré par la suite)


  Traitement post-mortem subi par le corps : tête tranchée (moyen inconnu), œil gauche retiré, œil droit poignardé avec un couteau de cuisine


  Plus proche parent : frère, Kenneth Kwalwasser


  Je me souvenais que Slidell avait parlé d’une famille d’origine néerlandaise. Que Kwalwasser ne s’était jamais mariée, n’avait pas eu d’enfants, travaillait comme assistante juridique et avait passé les dix dernières années de sa vie à Dilworth.


  J’ai ajouté ces éléments puis je suis passée au MCME 356-19 et au MCME 363-19 ; l’oreille et le corps de Miguel Sanchez :


  Sexe : masculin


  Âge : 19 ans


  Origine : dominicaine


  Date du décès : 24 décembre 2019


  Cause du décès : homicide/exsanguination en raison de plaies multiples par arme blanche


  État des restes : oreille/corps éviscéré/foie, cœur, reins absents


  Localisation du corps : oreille aux Beacon Hill Apartments, corps dans une poubelle derrière Wendy’s au centre commercial de Park Road


  Traitement post-mortem subi par le corps : oreille clouée à un arbre/abdomen du corps ouvert, organes retirés (non retrouvés)


  Plus proche parent : mère, Maria Sanchez


  J’ai navigué dans les vieux dossiers de la police, ajouté que Sanchez était latino, impliqué dans le trafic de drogue, et que le meurtre était pour l’instant attribué à un gang, le SUR 13.


  J’ai étudié le tableau. Slidell avait raison. Une femme blanche d’âge moyen qui habitait à Dilworth et morte d’un cancer du sein. Un jeune latino qui habitait le sud-est de Charlotte et s’était fait tuer par une bande rivale.


  J’ai commencé une nouvelle ligne. MCME 224-22. Sans raison, sauf cette voix insistante :


  Sexe : masculin


  Âge : 35 à 50 ans


  Origine :


  Date du décès :


  Cause du décès : suicide ( ?)/strangulation par pendaison


  État des restes : corps entier/momifié


  Localisation du corps : parc national du lac Norman


  Traitement post-mortem subi par le corps : aucun


  Plus proche parent :


  C’est tout ce que j’avais.


  J’ai reconsidéré la grille. Kwalwasser et Sanchez vivaient loin l’un de l’autre, à bien des égards. Il était peu vraisemblable que leurs chemins se soient jamais croisés. Kwalwasser était décédée de mort naturelle. Sanchez avait été assassiné. Certes, il manquait des parties du corps aux deux cadavres, mais quelle était la probabilité qu’ils aient tous les deux été visés par la même personne ? Et pourquoi inclure le pendu ? Il s’était suicidé. Et il ne lui manquait rien.


  Pourtant, mon subconscient continuait à me murmurer que ces affaires étaient liées. Ou est-ce que je comprenais mal ses messages ?


  Je me suis juré de finir d’analyser le corps momifié. Et de jeter un coup d’œil au dossier original de la police et aux photos du crématorium Happy Trails.


  Et si j’appelais Henry ?


  Pourquoi pas ? Slidell avait visiblement la tête ailleurs.


  Elle a répondu au bout de trois sonneries.


  — Détective Henry.


  — Ici Dre Brennan.


  — Oh. (Déconcertée ?) Pardon de ne pas m’être manifestée. Je suis hors zone.


  — Dans un coin sympathique, j’espère.


  Assumant qu’elle voulait dire « pas en ville ».


  — On a reçu un tuyau crédible sur une attaque terroriste. Le lieutenant m’a expédiée à Asheville.


  — Il y a beaucoup de neige, là-haut ?


  — Shit, des tonnes.


  — Écoutez, j’aimerais jeter un coup d’œil à la version papier et aux photos de scène du crime d’une affaire qui remonte à 2019.


  — Une affaire toujours en cours ?


  — Oui. Sanchez, Miguel, surnommé Scrappy.


  Je lui ai donné le numéro du dossier de la police.


  — Ça ne peut pas faire de mal de rejeter un coup d’œil, hein ? Je vais passer un coup de fil, leur dire ce que vous souhaitez. En passant, je n’ai pas oublié votre globe oculaire.


  — Slidell vous a mise au courant, concernant Kwalwasser ?


  — Oui, m’dame.


  — Et de votre côté, du nouveau ?


  — Je préfère les enterrements aux crémations.


  — Restez là-dessus. Je me retrouve avec un suicide qui va m’occuper un bon moment.


  Dix minutes plus tard, le téléphone de la maison a sonné.


  Cette voix. Je ne m’attendais pas à la réentendre un jour.


  Chapitre 11


  Charles Anthony Hunt était un camarade de classe à l’école secondaire de Myers Park. Il pratiquait trois sports. Évidemment. Son père, Afro-Américain, avait joué au poste de meneur des Celtics puis des Bulls, et sa mère, une skieuse italienne, avait été championne de descente.


  Mais Charlie n’était pas seulement champion dans trois sports et joli garçon. Il menait l’équipe de débat et il était président des Jeunes Démocrates. Notre album de finissants prédisait qu’il serait le diplômé le plus à même de devenir célèbre avant l’âge de trente ans. Quant à moi, on me voyait plutôt faire carrière en humour.


  Après mon diplôme, j’avais quitté Charlotte pour l’Université de l’Illinois, puis celle de Northwestern où j’avais fait mon troisième cycle, et ensuite j’avais épousé Pete. Charlie avait fréquenté les bancs de Duke avec une bourse de basketball, puis il avait fait son droit à l’Université de Caroline du Nord à Chapel Hill. Par la suite, j’avais entendu dire qu’il s’était marié et exerçait dans le nord. À la suite du décès tragique de sa femme, il s’était relocalisé à Charlotte comme avocat au Bureau du procureur du comté.


  Pour que ce soit clair, je n’étais pas complètement empotée à l’école. Comme Charlie, je jouais au tennis dans l’équipe scolaire. Il était de niveau national. Je remportais la plupart de mes matchs.


  J’avoue que je le trouvais séduisant. Comme tout le monde. Avec ses yeux émeraude, ses cheveux noirs ondulés, sa peau d’une jolie couleur métissée d’Afrique et d’Italie, il était beau comme une star de cinéma.


  Ce retour dans le temps renvoyait le Sud à l’« aube de l’histoire humaine », pour reprendre l’expression d’Edy. N’empêche que les vieilles habitudes ont la vie dure. Charlie et moi, nous ne sortions pas ensemble. Mais le week-end de la fête du Travail qui avait précédé notre entrée à l’université, nous avions fait plus que nous renvoyer des balles de tennis. Le match avait inclus de la tequila et la banquette arrière d’une Skylark.


  Depuis, quand je repense à cet épisode, je rougis. De gêne ? Ou bien… ? Peu importe.


  J’ai immédiatement reconnu sa voix.


  — Charlie Hunt ?


  — Le seul et unique. Comment ça va, Tempe ?


  — Ça va bien. Toi, comment ça va ?


  — Très bien.


  — Wow, Charlie ! (Je savais que je bafouillais. Et ne pouvais pas m’en empêcher.) Ça fait combien de temps ?


  — Des années. N’en parlons plus.


  — En effet. Tu travailles toujours au Bureau du procureur ?


  — Non, m’dame. Je suis passé au privé.


  — Et moi, je fais toujours ma petite affaire avec les os.


  Une expression qu’on adorait, par dérision, tous les deux.


  Charlie a éclaté de rire.


  — Je sais, je t’ai tenue à l’œil.


  Oh ?


  — Tu vis toujours dans ta maison de ville ?


  — Oui. Je pense souvent à toi, Tempe. Tu te souviens du week-end de la fête de Travail, juste avant qu’on quitte pour l’université ?


  Comme si elles n’attendaient que cela tapies dans l’ombre, les cellules de ma mémoire ont tiré en rafale. Moi, en short et camisole, bandeau sur le front, les cheveux qui faisaient un numéro à la Farrah Fawcett, le plastique du siège qui me piquait le dos déjà brûlé par le soleil.


  Seule chez moi, dans la cuisine, mes joues se sont enflammées.


  — Mmm-mm, ai-je répondu.


  Au cours de sa période d’« indécision », Katy s’était fait embaucher au bureau du procureur. Elle travaillait pour Charlie. Quand elle avait appris que son patron avait perdu sa femme, elle avait essayé de nous rapprocher tous les deux. Ça n’allait plus trop avec Ryan, à l’époque, alors nous avions commencé à nous voir, Charlie et moi. Mais trop d’eau avait coulé sous les ponts. En tout cas, ça n’avait pas marché.


  Pour changer de sujet, j’ai commencé à mettre au courant Charlie sur le passé récent et la situation actuelle de Katy. Il m’a interrompue.


  — Je sais. C’est pour ça que je t’appelle.


  Charlie tenait-il aussi ma fille à l’œil ?


  — Oh ?


  — Ta fille est une jeune femme impressionnante.


  Je n’ai pas commenté.


  — Elle m’a appelé la semaine dernière, a-t-il poursuivi sur un débit suggérant qu’il était entré en mode avocat. Elle m’a parlé de son désir de créer une fondation caritative et souhaitait savoir si je pouvais offrir mes conseils juridiques.


  — C’est dans ton champ d’expertise ?


  — Si elle est sérieuse, mon associée peut l’aider, c’est une certitude. Mais d’abord, j’aimerais en savoir plus long sur ses intentions. (Il s’est interrompu, comme s’il se demandait s’il devait poursuivre. Ne l’a pas fait.) On pourrait prendre un café, en parler un peu ?


  — Certainement.


  J’étais soulagée que Charlie ne soit pas un vulgaire dragueur. Inquiète qu’il ait détecté une faille chez Katy.


  — Génial. Ma secrétaire va t’appeler pour confirmer l’heure et le lieu du rendez-vous.


  — Bon plan.


  — Reste chez toi, évite les routes.


  — Elles sont si mauvaises ?


  — Sauf si tu conduis une Zamboni. Mais ça ne va pas durer. La neige commence déjà à fondre.


  — Et on a des charrues, à Charlotte.


  — On a ça ?


  — Une, d’après ce que j’ai entendu.


  — Ça parle au diable. Ciao .


  — Ciao .


  Je suis restée assise une minute, bombardée par des images de nos années à l’école secondaire. Charlie en smoking au bal des finissants, Sallie Banderman à son bras. Charlie au cours de math, se tapotant pensivement la tempe avec son crayon. Charlie étalé par terre, dans la cafétéria, livide et en sueur à cause d’une mauvaise réaction à un biscuit. Charlie qui s’envolait pour un de ses smashs légendaires.


  Mêlées aux souvenirs anciens sont arrivées quelques images plus récentes. Charlie en face de moi au Beef and Bottle, le visage plus marqué, veuf, mais toujours beau à se pâmer.


  Doux Jésus. Ça suffit.


  Que faire maintenant ?


  Il fallait que je pense à autre chose qu’à Charles Hunt. À autre chose qu’à des globes oculaires ou des momies. N’importe quoi ferait l’affaire.


  J’ai attrapé un roman de Terry Pratchett et me suis téléportée dans mon bureau. Birdie m’a rejointe sur le canapé et s’est presque aussitôt mis à ronfler.


  J’avais beau essayer, mon cerveau refusait de se déconnecter. Je n’arrivais pas à me concentrer sur ce qui se passait dans le Disque-Monde.


  J’ai fait défiler les options. N’en ai pas trouvé beaucoup. Ne tenant plus en place, j’ai laissé tomber les sorciers et je suis retournée dans la cuisine. J’ai allumé mon Mac et transféré les dernières séries de photos depuis mon téléphone.


  L’écran m’offrait une image agrandie de l’étrange objet que j’avais extrait de la poche du pendu quand un poing s’est abattu sur ma porte arrière. J’ai relevé la tête, surprise.


  Une silhouette emmitouflée se tenait sur le seuil, grande et voûtée, tournant le dos à la fenêtre. Je me suis levée et suis allée ouvrir la porte.


  Les lunettes de mon voisin étaient embuées par l’haleine remontant de l’écharpe pas écossaise qui dissimulait son visage. Ses sourcils broussailleux remplissaient l’espace entre la monture noire et le bas de sa tuque.


  — Finlay a fait une nouvelle crise, a lancé Campbell, passant directement en cinquième vitesse.


  — Je suis désolée de l’apprendre, ai-je répondu, aussi glaciale que l’air qui s’infiltrait dans l’espace entre nous.


  — Cette abominable créature le terrifie.


  — Il ne peut pas voir la tortue. Elle est ensevelie sous la neige.


  — Il sait qu’elle est là. Vous ne voyez pas ?


  Non, je ne voyais pas.


  — On venait de sortir pour faire un bonhomme de neige quand Finlay s’est mis à pleurer. Ce n’est pas bien.


  — Non, en effet.


  — C’est un enfant sensible.


  Il est fou à lier. Ou c’est toi.


  — Vous vous êtes procuré la note de Dre Chee ?


  — Je m’en occupe.


  — J’ai hâte de la voir.


  Fermement, mais doucement, j’ai refermé la porte.


  Trente minutes plus tard, ça recommençait.


  — Bon Dieu !


  J’ai levé les yeux et, honteusement, me suis empressée d’aller ouvrir.


  — Oh mon Dieu, Katy.


  — Tu n’as pas l’air ravie de me voir.


  — Campbell vient de passer.


  — Il est toujours aussi bête ?


  — Ce n’est pas gentil pour les animaux. Comment es-tu venue ?


  — À pied.


  — Sérieux ?


  — Quelques rues sont dégagées. Pas beaucoup. Mais, hé, le mauvais temps n’est jamais un problème, hein ?


  On a prononcé la dernière phrase ensemble :


  — Il suffit d’être bien habillées.


  — Entre.


  Elle a tapé des pieds pour décoller la neige et s’est penchée pour délacer ses chaussures.


  — Tu veux manger un morceau ?


  — Oh que oui.


  Le visage de Katy était rougi par l’effort, et froid. Elle a retiré son bonnet. Elle avait les cheveux tout emmêlés. Le mélange de rouge et d’or était spectaculaire. Tout comme son sourire.


  Mon cœur s’est gonflé devant ce spectacle.


  — Jambon-fromage ou thon ? ai-je demandé.


  — J’ai le choix ? Un coin de sa bouche s’est légèrement relevé. J’en reviens pas.


  Moi, faussement offensée :


  — J’ai fait des courses.


  — Une fois par an. Que tu en aies besoin ou pas.


  — On prend ce qu’on nous donne, soldat.


  — Ancien soldat, a-t-elle fait en indiquant son jean et son chandail portant le logo UVA, l’Université de Virginie.


  Pendant que je préparais les sandwiches, Katy s’est assise à table. Le tambourinement de ses doigts suggérait que ce n’était pas qu’une visite de courtoisie. Elle avait quelque chose en tête.


  J’ai posé deux napperons sur la table et mis les assiettes dessus. J’ai ajouté des serviettes de papier et suis allée chercher des boissons gazeuses dans le frigo.


  Quand je me suis assise, Katy a regardé l’intérieur de son pain.


  — C’est du jambon. Je voulais du thon.


  L’un de mes doigts l’a fièrement saluée.


  Nous avons mangé dans un silence agréable. Quand on en a eu terminé, elle s’est lancée.


  — Écoute, je suis désolée pour hier soir, a-t-elle commencé, son regard évitant le mien. Je me suis comportée comme une folle.


  — Ce n’est pas grave.


  Mais je ne l’ai pas détrompée.


  — Oui, ce l’est. Tu m’aidais et j’ai été très désagréable.


  — Tu veux des fruits ?


  J’ai pris une banane dans la corbeille que j’avais poussée sur le côté. L’ai épluchée.


  — Tu te prépares pour l’apocalypse ? a demandé Katy en regardant distraitement mon ordinateur.


  — Que veux-tu dire ?


  — Armageddon. La fin de la vie telle qu’on la connaît.


  Cela dit en agitant ses doigts écartés.


  — Je connais la définition de l’apocalypse. C’est ta question que je ne comprends pas.


  — L’allume-feu.


  Avec un coup de menton vers l’écran de mon ordi.


  — Une minute. (J’ai indiqué l’image.) Ce petit objet est un allume-feu ?


  Elle a hoché la tête.


  — Tu te constitues une trousse ?


  — Une trousse ?


  — Une trousse de survie, a-t-elle fait en levant ses yeux verts au ciel. Jésus, maman. Je te demande si tu as viré survivaliste.


  — Reprenons du début. Ce truc est un allume-feu ?


  Katy a acquiescé.


  — Comment ça marche ?


  Elle a pointé son doigt vers le cylindre.


  — Ça, la pièce plate, c’est une tige de ferro. C’est un outil multifonctions. Le bout gradué sert à mesurer des trucs, calculer des échelles sur une carte, ce genre de chose. La partie échancrée est une clé fermée polygonale. Elle sert aussi de décapsuleur. L’extrémité crantée permet de faire des copeaux de bois.


  — Ensuite tu grattes avec la tige pour enflammer les copeaux.


  — Bingo !


  — Qui possède ce genre d’objet ?


  — Les campeurs, les preppers .


  — Les preppers ? C’est quoi, ça ?


  — Vraiment ?


  J’ai esquissé un geste circulaire. Continue.


  — Ceux qui se préparent au pire : désastre ou cataclysme majeur.


  — Comme quoi ?


  — La guerre, un effondrement économique mondial, une pandémie, l’apocalypse zombie, tout ce que tu veux. Les preppers rassemblent du matériel afin de se constituer des trousses de survie pour la fin du monde. Il y en a qui aménagent des endroits complets.


  — Des bunkers souterrains ?


  — Par exemple.


  Je me suis appuyée à mon dossier en me demandant si MCME 224-22 aurait pu être un prepper .


  — Pourquoi tu t’intéresses à ça ? a demandé Katy en montrant l’allume-feu.


  Je lui ai résumé l’histoire de l’homme pendu.


  — Arriverais-tu à déchiffrer le logo sur la poignée ? ai-je demandé.


  Agaçant mais elle n’a pas eu besoin de se rapprocher de l’écran. Ou de zoomer sur l’image.


  — COS.


  Nos regards se sont croisés. Elle a haussé les épaules. J’ai haussé les épaules.


  — Un fournisseur de matériel pour survivalistes ? a-t-elle suggéré.


  — Essayons ça.


  J’ai retourné le Mac vers moi et googlé COS. Suis tombée sur des liens vers une société qui proposait des vêtements féminins au design contemporain. College of the Sequoias, et un million d’entreprises de fournitures de bureau.


  — Ajoute le mot-clé « survivaliste ».


  Je me suis exécutée.


  Sont apparus des liens vers des programmes de survie en forêt un peu partout dans le pays. Plusieurs renvoyaient vers un certain Edward Michael Grylls.


  — Qui est… ? ai-je commencé.


  — Bear Grylls ? a fait Katy, sidérée par mon ignorance abyssale. Tu devrais sortir plus souvent, maman.


  J’ai ignoré sa remarque et ajouté « Caroline du Nord » à mes paramètres de recherche.


  Nous avons navigué parmi les propositions de Google. Beaucoup d’actions dans les Blue Ridge Mountains, dans la partie occidentale de l’État.


  Nous avons vu le lien en même temps. J’ai cliqué sur le site.


  — Fuck ! Affirmatif, a dit Katy.


  Sans un mot, j’ai attrapé mon téléphone.


  Chapitre 12


  Survie en plein air Cougar


  La fin du monde est proche !


  Soyez prêts pour les catastrophes naturelles et humaines


  Apprenez à survivre à un carnage de masse, aux pillages et au chaos


  Maîtrisez les compétences nécessaires à votre survie et celle de votre famille


  J’ai lu la page d’accueil à Slidell. Lui ai expliqué comment nous avions fait le lien grâce à l’allume-feu.


  — Le gars s’appelle Cougar Piccitelli, ai-je ajouté. Il dirige un camp survivaliste dans le comté de Gaston.


  — C’est quoi un foutu camp survivaliste ?


  — C’est pour les preppers .


  — C’est quoi ces foutus preppers ?


  — Pensez à ce que je viens de vous lire. Ou googlez-le. Le camp de Piccitelli se trouve près de High Shoals. Qui n’est pas très loin du lac Norman.


  — Je sais où se trouve High Shoals.


  Tant mieux pour toi.


  — Vous pensez que ce Piccitelli pourrait être notre pendu ?


  — Oui.


  — Vous dites que le gars pendouillait depuis des années. Alors comment ça se fait que le site soit toujours en ligne ?


  — Peut-être que ce sont de nouveaux propriétaires. En tout cas, ils ont gardé le nom.


  Comme je l’avais anticipé, Slidell avait une longue liste de raisons pour repousser la visite d’une journée. Tout en haut de la pile, l’état des routes. Je détestais l’idée d’admettre qu’il avait raison.


  On a fait des plans pour le lendemain matin, puis on a raccroché.


  Mercredi 9 février


  Slidell est passé me prendre à huit heures. À ce moment-là, la température s’était péniblement hissée vers le zéro. Pourtant, le trajet jusqu’à High Shoals s’est révélé désespérément lent.


  D’une manière ou d’une autre, Skinny avait réussi à emprunter un véhicule au CMPD, un Ford Explorer, sûrement en se servant de ses contacts avec les crimes et dossiers non résolus. J’imagine qu’il craignait d’abîmer son précieux 4Runner.


  J’ai regardé, depuis le siège du passager, Slidell manœuvrer entre les bancs de neige formés par la charrue et les malheureux conducteurs étrangers au concept du pompage de la pédale de frein. Par la vitre, je voyais les arbres et les buissons crouler sous la neige, certains courbés presque à se rompre. Les gouttières qui débordaient, les descentes fluviales. Les rues et les trottoirs assombris par la neige fondue. Pas beaucoup d’amateurs, ni pour les unes ni pour les autres, qu’ils soient piétons ou derrière un volant.


  Pendant qu’on attendait au feu rouge de Randolph Road, j’ai regardé les conducteurs d’une Corvette et d’une Optima s’engueuler à côté de leurs véhicules en accordéon. L’haleine qui s’échappait de leurs lèvres formait des petits nuages blancs. Corvette était un bonhomme trapu qui portait assez de choses en cuir pour recouvrir un canapé. Optima était une femme aux cheveux blancs avec des cache-oreilles et un manteau en laine rouge qui descendait jusqu’aux bottes. Ma compassion allait à Madame Kia.


  Slidell a pris l’I-85 en direction ouest, puis la 321 vers le nord, et pour finir, une route à deux voies qui serpentait dans une forêt de pins.


  C’est là que Skinny, qui n’avait pas desserré les dents de tout le trajet, s’est tourné vers moi.


  — C’est quoi, déjà, le nom exact de l’endroit ?


  — Survie en plein air Cougar.


  — Mon GPS ne le trouve pas.


  — J’imagine que Cougar n’est pas du genre accueillant. Vous avez cherché des infos sur lui ou sur le camp ?


  — Évidemment que je l’ai fait. Le gars n’a pas de casier et j’ai pas trouvé de photo non plus. Aucune trace d’appel au 911 ni de plainte concernant le camp. Accueillant ou pas, le trou de cul a intérêt à agiter son drapeau Bienvenue aujourd’hui.


  — Le jeune de la station-service a dit que c’était par là.


  Malgré les protestations de Slidell, j’avais insisté pour que nous nous arrêtions.


  — Ouais. Cette nullité n’est pas près d’ouvrir la lettre d’admission à Yale.


  Nous avons avancé lentement, cherchant du regard le chemin de gravelle et la barrière mentionnés par la nullité. Les points de repère se sont présentés à nous cinq minutes plus tard. Slidell a pris le virage.


  Nous avons baissé nos vitres. Tendu l’oreille et scruté les alentours.


  Une chaîne attachait l’extrémité d’un des barreaux horizontaux de la barrière à l’un des deux montants auxquels était fixé un fil de fer barbelé qui clôturait l’endroit. Une pancarte était accrochée au milieu du montant : Défense d’entrer. Les intrus seront abattus. Les survivants seront achevés. L’avertissement était complété par une silhouette coiffée d’une casquette et brandissant une carabine.


  Une caméra de surveillance était fixée en haut d’un arbre. J’ai jeté un coup d’œil à Slidell. Il l’avait aussi repérée.


  Je ne voyais personne. N’entendais rien en dehors du goutte-à-goutte de la neige qui fondait comme à regret.


  Slidell est descendu de voiture et s’est avancé jusqu’à la barrière. J’ai remarqué qu’il était armé.


  Il a tiré sur la chaîne, qui s’est détachée librement. Bravo pour la sécurité maximale. Il a donné un coup de pied dans la barrière. Qui s’est ouverte vers l’intérieur en raclant le sol bruyamment.


  Nous avons attendu en retenant notre souffle.


  Aucun molosse baveux ne s’est précipité sur nous. Aucun gorille armé d’un calibre .12 n’a émergé du bois.


  Slidell a repris le volant et nous avons avancé. Cinquante mètres, puis un homme berçant un AK-47 nous a barré la route. Il portait une tenue de camouflage des pieds à la tête et sous son manteau détaché, un t-shirt noir annonçait : Un fusil en main est mieux qu’une police au téléphone . Barbe broussailleuse. Peau jadis claire, qui donnait maintenant l’impression d’avoir passé des décennies dans le désert du Kalahari. Un torse large de plusieurs kilomètres accordant plein de place au slogan du t-shirt.


  Dans une clairière, derrière l’AK, j’apercevais des appentis rudimentaires, un rond de feu bordé de pierres et entouré de souches, une grande tente jaune, et ce qui ressemblait à un petit enclos. En dehors de l’arme d’assaut, l’endroit me faisait penser à l’unité de pionniers du Camp Pinewood.


  AK a levé une main, paume tournée vers nous. Ce n’était pas une main amicale.


  Slidell s’est lentement arrêté.


  — Vous irez pas plus loin, les copains.


  — Et vous êtes ?


  — C’est pas de vos affaires.


  — Police, a fait Slidell. Je vais lever mon insigne, très lentement.


  Je doutais que ça impressionne Monsieur AK.


  Slidell a tendu le badge par sa vitre.


  Sans baisser son fusil d’un millimètre, AK a avancé d’un pas et accordé à l’insigne un infime regard.


  — Vous avez un mandat ?


  — J’ai besoin d’un mandat ?


  — Vous êtes sur une propriété privée. Vous avez été prévenus. Officiellement.


  — On vient voir un gars appelé Cougar Piccitelli. Vous devez le connaître, vu que c’est sa propriété. Officiellement.


  AK a eu l’air pris de court. Ou pas. Difficile à dire entre la casquette enfoncée au ras des sourcils et la barbe.


  — Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  AK était nerveux, son doigt s’agitait au-dessus de la gâchette.


  — Principalement, on veut savoir s’il respire toujours, a fait Slidell sur un ton tranchant.


  — C’est quoi ça, fuck ?


  — La semaine dernière, un pendu a été retrouvé dans le parc national. On a des raisons de croire qu’il pourrait s’agir de Piccitelli.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


  Slidell a indiqué, d’un mouvement de menton, l’enveloppe que j’avais sur les genoux puis l’homme qui nous barrait la route. J’en ai sorti l’allume-feu et l’ai brandi.


  À présent, AK avait l’air surpris. Et déconcerté.


  — Ouais ? Et alors ?


  — On a trouvé ça dans son pantalon, ai-je dit.


  — Wow, toute une nouvelle ! On en donne un à tous ceux qui s’inscrivent au stage.


  — On ? a relevé Slidell.


  Comprenant son erreur, AK s’est renfrogné.


  — Vous travaillez ici ?


  — Je travaille pour personne.


  — Ce qui fait de vous Cougar Piccitelli ?


  Hochement de tête bougon.


  — Donc, ce petit succès entrepreneurial est le vôtre ?


  D’un geste, Slidell a englobé la barrière, le fil de fer barbelé, la forêt.


  Ne souhaitant pas braquer Piccitelli davantage, j’ai passé la tête par la vitre.


  — Existe-t-il un moyen de remonter jusqu’au propriétaire de ce truc ? ai-je demandé en faisant balancer l’allume-feu par sa lanière.


  Piccitelli est venu à ma hauteur.


  — Laissez-moi voir.


  Je lui ai tendu l’objet. Piccitelli l’a pris. Il se détendait un peu, réalisant que son camp et sa personne n’étaient pas l’objet de notre enquête, que notre visite était en lien avec un corps découvert dans un parc. Un corps qui n’était pas le sien.


  Il m’a relancé l’allume-feu – que j’ai rattrapé –, puis il a secoué la tête.


  — OK, a dit Slidell. Essayons autre chose. Notre victime n’était pas grande, avait une bosse sur le crâne de la taille d’une boule de bowling et marchait peut-être en boitant. Ça vous dit quelque chose ?


  Le regard de Pitticelli a légèrement vacillé. Ça a duré une fraction de seconde. Il n’a pas répondu.


  — Je suis sûre que la famille de cet homme se demande où il est, ai-je dit.


  — Le gars s’est pendu ?


  — Oui.


  Un silence, puis :


  — Frank Boldonado.


  — Boldonado correspond à la description ?


  Je voulais m’assurer d’avoir bien compris.


  Piccitelli a confirmé.


  — Que pouvez-vous nous dire à son sujet ?


  — Je peux rien vous dire. Il est venu ici une fois, pour un stage. Je l’ai jamais revu.


  — Et c’était quand ?


  — Du diable si je le sais. Trois, quatre ans ?


  — Vous avez ses coordonnées ? a aboyé Slidell.


  Piccitelli fronçait toujours les sourcils.


  — Savez-vous comment M. Boldonado vous a trouvé ? ai-je demandé.


  — Il traîne avec un gars du nom de Bobby Karl Smith. Enfin, il traînait.


  Slidell lui a lancé un regard dur, se demandant probablement la même chose que moi. Piccitelli pourrait-il mentir pour se débarrasser de nous, ou ces personnes existaient-elles vraiment ?


  — Qui est Bobby Karl Smith ?


  — Un sacré spécimen.


  — Ce qui veut dire ? a lâché Slidell d’un ton sec.


  — Aussi mesquin qu’un serpent.


  — Smith aussi est venu à votre garderie ?


  — Plus d’une fois. C’est un acharné. Il participe à des camps partout au pays.


  — À quoi il ressemble, ce Smith ?


  — À un serpent.


  — On peut continuer cette conversation au poste, si vous préférez.


  Pendant un long moment, les deux se sont fusillés du regard. Piccitelli a cédé le premier.


  — Smith a une cicatrice le long de la mâchoire.


  — Il est grand ? Petit ?


  — Assez grand.


  — C’est tout ?


  — Il a perdu un œil à cause d’une bombe artisanale.


  — Il porte un œil de verre ? Un bandeau ? ai-je demandé.


  — Non. Il laisse tout ça pendouiller.


  — C’est un vétéran ? a demandé Slidell.


  — Ouais. Et plein d’amertume.


  — Quand avez-vous vu Boldonado pour la dernière fois ?


  — Je tiens pas d’agenda.


  — Et Smith ?


  — Même réponse.


  Slidell lui a lancé un regard noir. Piccitelli le lui a rendu. L’AK aussi.


  — Savez-vous où nous pourrions trouver ce M. Smith ? ai-je demandé.


  Levant une main de l’AK, Piccitelli a fait un geste en direction de la route à deux voies, derrière nous.


  — Continuez tout droit. Quand vous arrivez à un Y, prenez à droite. Sept cents mètres plus loin, vous verrez un chemin de terre qui descend à pic sur la gauche.


  — Smith vit là-bas ? a aboyé Slidell.


  Nouveau regard noir de Piccitelli. Il était bon, à ce jeu.


  — Est-ce qu’on doit s’attendre à un comité d’accueil ?


  Piccitelli a haussé les épaules.


  Slidell a sorti la phrase habituelle :


  — Prévoyez pas de voyage.


  Et là-dessus, il est passé en marche arrière et a reculé sur les chapeaux de roues, projetant de la boue et du gravier sur les flaques de neige qui changeaient de forme.


  — Qu’en pensez-vous ? ai-je demandé une fois de retour sur l’asphalte.


  Slidell a reniflé.


  — Un bonhomme vraiment sympathique.


  — Vous pensez qu’il est en règle ?


  — Ou il rit à en avoir mal au ventre au moment où je vous parle.


  Fin de la conversation jusqu’à ce que nous arrivions à l’embranchement, puis au virage.


  Piccitelli ne plaisantait pas. La route, si on pouvait la qualifier de route, décrivait une pente de trente degrés, deux traces de pneus gelées marquant le centre d’une bande de boue qui ramollissait sans empressement.


  Piquant du nez dans la descente, la végétation éraflant les deux côtés de l’Explorer, Slidell a parlé sans se tourner vers moi.


  — Restez sur le qui-vive.


  — Toujours. (Une pause.) Pourquoi ?


  — J’ai un mauvais pressentiment.


  — Boldonado semble correspondre au profil de notre pendu.


  — J’aime pas ces cons-là.


  J’allais m’enquérir de l’identité desdits cons quand Slidell a écrasé la pédale de freins si violemment que j’ai dû me retenir au tableau de bord.


  Juste devant nous, la route remontait de quelques degrés, puis replongeait encore plus abruptement. Nous avons observé ensemble le spectacle étrange qui nous attendait dans la petite vallée en contrebas.


  Sur la gauche, une fosse partiellement remplie. Sur la droite, un énorme tas de terre. Des côtés en pente, des coins à angle droit et un dessus plat : le tertre ressemblait à une version miniature de Cahokia Mounds, un site funéraire de l’Illinois où j’avais travaillé en sortant de l’université.


  Contrairement à la structure cérémoniale précolombienne que j’avais excavée, ce monticule avait été créé à l’aide d’une rétrocaveuse. Des bosses coniques formées par les décharges successives d’une pelleteuse à godets en ondulaient la surface. Une tranchée fraîche qui suggérait un creusage de terre en cours évidait le flanc sud-est.


  La séquence des événements était claire. Un trou avait été creusé ; la terre formait un tas tout près. Maintenant, le tas était utilisé pour remplir le trou.


  Mais c’est la moitié ouverte de la fosse qui a retenu mon attention. Et plus précisément, son contenu.


  Placés assez profondément pour être ensevelis sous une couche de terre, peut-être à quatre mètres sous le niveau du sol, se trouvaient deux autobus jaune vif garés côte à côte.


  — Qu’est-ce que c’est que ça, bordel ?


  D’accord avec Slidell sur ce point.


  — Des autobus scolaires, ai-je répondu.


  — Shit … vraiment ? Mais pourquoi ?


  — Pour servir d’habitation après un événement apocalyptique.


  Je me rappelais un article que j’avais lu la veille au cours de mes recherches sur les preppers . L’histoire d’un survivaliste, en Ontario, qui avait enterré quarante-deux autobus. Au fil des décennies, il avait équipé son complexe souterrain d’un éclairage LED, de nourriture, d’outils et même d’un cabinet dentaire.


  — C’est vraiment une affaire de cinglés, a déclaré Slidell.


  — Piccitelli a dit que Smith était un acharné.


  — Si Smith et son copain Boldonado sont tellement déterminés à survivre, pourquoi y en a un qui se fout en l’air ?


  Excellente question, Skinny.


  — Vu la taille, je dirais que Smith a creusé la fosse pour y enterrer quatre autobus, ai-je dit. Il en a positionné deux autres et prévoit une deuxième paire.


  — Pourquoi pas prendre n’importe quelle vieille caisse ?


  — Je crois que les autobus scolaires ont un renforcement supplémentaire au cas où ils se renverseraient.


  — La sécurité d’abord.


  Nous n’avons pas ri.


  Nous avons contemplé la scène encore une fois. Les autobus enterrés. Les rectangles aplanis de chaque côté du monticule, probablement des aires de stationnement. Une palissade rudimentaire construite en rondins. Des carcasses de chevreuils suspendues à des arbres. Çà et là, un sentier qui s’enfonçait dans le bois.


  La forêt qui encerclait la petite vallée ne s’interrompait qu’en deux endroits : le premier était la route sur laquelle nous nous trouvions. La seconde percée, au bout de la clairière, paraissait prévue pour laisser passer de gros engins.


  Pas un être vivant en vue.


  Slidell a descendu lentement la pente et roulé jusqu’au bord de la fosse.


  — Voici comment on va procéder, a-t-il dit en ouvrant sa portière. Vous restez dans la voiture.


  — Pas question.


  Il s’est retourné vers moi.


  — Pour l’amour du Christ ! Pour une fois, juste une fois, vous pourriez faire ce que je vous dis ?


  Interloquée par sa véhémence, je n’ai pas protesté.


  Irritée, je l’ai regardé s’approcher à grands pas de la fosse et disparaître dans un escalier de fortune. Une minute entière s’est écoulée. Puis deux.


  Je me retenais d’aller le rejoindre quand j’ai capté un mouvement du coin de l’œil.


  J’ai regardé sur le côté et vu une silhouette encapuchonnée courir vers le bois, tête basse, les jambes pompant fort. Sentant peut-être des yeux dans son dos, l’individu a tourné la tête.


  L’espace d’un instant, un regard terrifié a croisé le mien. Sans réfléchir, j’ai bondi hors du véhicule et l’ai poursuivi.


  Chapitre 13


  L’hiver est une salope.


  Ne m’attendant pas au sol glacé, j’ai failli tomber la tête en avant. N’importe quoi en avant.


  Tout en décrivant de grands moulinets pour retrouver mon équilibre, je me suis efforcée de ne pas quitter du regard l’endroit où la silhouette avait disparu. Si je perdais la mince forme grise, je savais que je ne la retrouverais peut-être jamais.


  Maudissant mes semelles lisses, j’ai traversé la vallée à toute vitesse, m’enfonçant alternativement dans la boue ou dérapant sur la glace. Au niveau de la trouée, je me suis engagée dans la forêt.


  La température a chuté et le monde s’est assombri. Les arbres autour de moi – principalement des grands pins à encens aux branches encore enneigées – bloquaient le peu de lumière du jour qui parvenait à percer les nuages.


  Je me suis arrêtée, tendant l’oreille, scannant du regard. Haletante.


  Je n’entendais pas de bruit de pas précipités. Je ne distinguais aucune silhouette à capuchon tapie derrière un grand tronc.


  J’ai grimpé sur un arbre abattu, saisi une branche voisine pour me stabiliser et me suis dressée sur la pointe des pieds pour mieux voir.


  Le fuyard n’était nulle part en vue. Pas surprenant. Il avait l’avantage du terrain et l’avait mis à profit.


  Était-ce Smith ? Si oui, pourquoi avait-il déguerpi ainsi ? Et si ce n’était pas Smith, alors qui ?


  Au-dessus de moi, un oiseau trillait un avertissement aviaire. Ou peut-être qu’il avait repéré un compère ?


  Soudain, à une vingtaine de mètres, j’ai distingué un coude ou une épaule qui dépassait de l’écorce protectrice.


  Une pensée soudaine.


  Le type était-il armé ? Attendait-il que je forme une cible plus facile ?


  Au diable.


  J’ai sauté à terre et, en utilisant les arbres comme couverture, j’ai avancé en essayant de ne pas perdre ma proie de vue. Ce qui s’est révélé impossible. Définissant un parcours vers l’endroit où je l’avais vue pour la dernière fois, j’ai suivi le chemin qui offrait le moins de résistance à travers les ronces.


  J’avais parcouru une cinquantaine de mètres lorsqu’une main gantée surgie de nulle part s’est plaquée sur mon visage. Mes cheveux ont été tirés brutalement et ma mâchoire s’est brusquement tournée vers le ciel. Quelque chose a sauté dans mon cou.


  La main m’a entraînée en arrière. J’entendais une respiration forte près de mon oreille. J’ai capté une puanteur presque animale, de sueur et de graisse rance mêlées.


  Mon cœur s’est emballé, j’entendais le sang rugir à mes oreilles.


  La main a lâché prise. Une autre l’a rejointe et j’ai senti une violente poussée dans mon dos. J’ai tendu les bras en avant pour amortir ma chute, mais la poussée était trop forte. J’ai atterri sur un rocher, me suis éraflé la joue et le front, et j’ai senti vibrer mon cerveau. Des points noirs ont dansé devant mes yeux.


  J’ai essayé de me relever, mais une grosse chaussure s’est écrasée sur ma colonne vertébrale, me renvoyant à plat ventre. Je ne pouvais voir que les aiguilles de pin et sentir leur odeur mêlée à celle de la terre.


  Les yeux larmoyants, j’ai roulé sur le côté et de nouveau essayé de me mettre à quatre pattes.


  Un autre coup de pied puissant m’a renvoyée dans les aiguilles de pin. J’ai relâché mon souffle, essayé de tourner la tête. Pour respirer.


  Enfin, j’ai réussi à m’asseoir. Tout était calme. J’étais seule.


  Des minutes ont passé tandis que mes poumons paralysés se gonflaient à nouveau.


  Goulûment, j’ai avalé de l’oxygène.


  Quand je suis retournée au bunker, Slidell était toujours dans le premier autobus. Il s’est retourné en m’entendant approcher, prêt à me crucifier pour être sortie de la voiture. Surpris, il s’est immobilisé pour m’observer. A vu ma joue et mon menton écorchés, et mon œil tuméfié.


  Au lieu de gueuler, il a sorti un mouchoir de sa poche et fait un geste en direction de mon visage. Les mains encore tremblantes, j’ai pris son offrande. Après avoir localisé un coin relativement propre, j’ai plié le carré de polyester défraîchi et l’ai maintenu sur les écorchures.


  — Vous êtes OK ? a-t-il fait en se déplaçant l’air de rien pour bloquer la porte qui donnait accès à l’autre autobus.


  J’ai hoché la tête.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ?


  Je lui ai raconté mon escapade dans le bois.


  — Une idée de qui c’était ?


  — Non.


  — Smith n’est pas là.


  — Personne d’autre ?


  — Non, a-t-il fait. (Mais pourquoi Slidell ne m’engeulait-il pas ?) C’est sûrement un de ces tarés de survivalistes qui vous a bousculée.


  — Peu importe qui était dans le bois, il connaît son chemin, ai-je dit. Mais pourquoi s’enfuir ? Pourquoi m’attaquer ?


  Slidell a haussé une de ses larges épaules.


  — Apparemment, personne ne vit dans ce trou à rats, a-t-il répondu, les pieds écartés, les bras croisés sur la poitrine. Je pense que vous avez raison et que cette place est une espèce d’abri post-apocalyptique.


  — Avez-vous trouvé quelque chose qui suggérerait un suicide potentiel ?


  J’ai réajusté le mouchoir sur ma joue, refusant de penser aux micro-organismes qui devaient s’y sentir comme chez eux.


  — Quel suicide ?


  — Celui de Boldonado.


  La non-réponse de Slidell a fusé trop vite.


  — Vous avez besoin de premiers soins.


  — Que se passe-t-il, détective ? ai-je demandé en haussant les sourcils, ce qui m’a fait mal.


  — Quoi ? a-t-il rétorqué, sur la défensive.


  — Ce que vous ne me dites pas.


  — C’est rien dont vous ayez à vous inquiéter. J’ai pris des photos.


  — Vous n’avez pas de mandat.


  — J’ai un gars mort, sans nom, et un petit malin qui le relie à cet endroit.


  Je n’étais pas sûre de la légalité du raisonnement de Slidell, mais je n’ai pas insisté.


  — Montrez-moi ce que vous m’empêchez de voir.


  — Maudit diable, Brennan. Vous pouvez jamais…


  — Montrez-moi ! ai-je répété en le défiant de mon œil intact.


  Marmonnant quelque insanité imaginative, Slidell a pivoté sur ses talons et emprunté la plateforme qui conduisait au deuxième autobus. Je l’ai suivi.


  Comme le premier, celui-ci était éclairé par deux ampoules nues suspendues au plafond, qui devaient émettre environ deux watts de lumière. Les fenêtres étaient condamnées par des planches, les côtés arrondis recevant des étagères sur la droite et un long comptoir de travail sur la gauche. Sur les étagères se trouvaient des sacs de couchage roulés, des chaises pliantes, des réchauds à gaz, des lanternes Coleman et un assortiment d’articles dont la fonction m’apparaissait comme un mystère.


  À la différence du premier, cet autobus s’enorgueillissait d’un long bureau hâtivement construit qui s’étalait sur quasiment toute la largeur du fond. L’arrangement rudimentaire se bornait à une épaisse planche de contreplaqué posée sur des tréteaux. Une chaise pivotante en métal était calée entre les tréteaux et un oreiller déchiré faisait office de coussin.


  Sur le bureau, un petit écran projetait le flux vidéo d’une caméra installée en hauteur, quelque part à l’extérieur. Derrière le bureau, un grand panneau d’affichage était couvert de papiers.


  — Smith a dû nous voir arriver, a dit Slidell.


  — Si c’était bien lui.


  — Bref. Ce trou de cul a pu nous repérer dès qu’on est descendus du véhicule.


  Slidell n’a pas formulé le reste de sa pensée. Et moi, comme une imbécile, je m’étais lancée aux trousses d’un inconnu dans le bois alors que je n’étais pas armée.


  Mon visage m’élançait et j’avais les doigts engourdis par le froid. Ignorant la douleur et les engelures naissantes, je me suis approchée du bureau et j’ai commencé à étudier le panneau d’affichage. Des douzaines d’articles de journaux, certains découpés, d’autres photocopiés y étaient punaisés.


  J’ai fait un pas sur la droite. Parcouru les gros titres, et senti les petits poils de ma nuque se hérisser.


  Je connaissais quelques noms. On les connaissait tous. Edmund Kemper. Jeffrey Dahmer. John Wayne Gacy. Ted Bundy. Wayne Williams. Charles Manson. Gary Ridgway. D’autres étaient moins célèbres. Ronald Dominique. Patrick Kearney. John Norman Chapman. Le thème était abominablement évident.


  — Jésus ! ai-je hoqueté. Il collectionne les histoires de tueurs en série !


  Slidell n’a pas commenté.


  — C’est peut-être juste un passe-temps bizarre, ai-je poursuivi, sans vraiment y croire.


  — Ou il fait des recherches pour son mémoire de maîtrise ?


  — Et vous m’accusez de faire le clown ?


  Je me suis approchée du côté gauche du tableau. L’affichage, plus diversifié, était consacré au meurtre dans toute sa gloire. Un petit garçon enlevé et enterré vivant à Newport, Rhode Island. Une étudiante violée et tuée en rentrant d’une soirée à Austin, Texas. Une famille massacrée à Durham, Caroline du Nord. Les solistes, modernes et classiques, étaient représentés : Lizzie Borden. Drew Peterson. Andrea Yates. Casey Anthony. Robert Durst. Susan Smith. OJ. Il y avait aussi des duos : Bonnie Parker et Clyde Barrow. Leopold et Loeb. Erik et Lyle Menendez.


  — Jésus-Christ !


  — Allez pas me faire une thrombose.


  Même dans mon indignation, l’ironie ne m’a pas échappé. Normalement, c’est moi qui aurais dit ça à Skinny.


  J’ai senti que Slidell venait se poster près de moi. Senti son regard sur mon visage.


  Décidant que je n’allais pas tomber dans les pommes, ou simplement à bout de patience, Skinny a arraché ses gants L.L. Bean noirs et est sorti de l’autobus.


  Je suis restée à contempler l’ignominieux affichage.


  Le trajet de retour s’est passé tel que je m’y attendais.


  Slidell m’a fustigée pour ne pas avoir suivi ses ordres. J’ai répliqué que je n’étais pas une police. Il m’a offert un laïus sur les prises de risque inutiles. J’ai rétorqué que j’étais une grande fille. Il a insisté pour qu’on aille à l’hôpital. J’ai refusé. Il a fait quelques commentaires sur les défauts de ma personnalité. Je l’ai remercié de me faire part de sa déception. Nos échanges auraient fait passer les négociations de paix entre Israël et la Palestine pour un jeu de société.


  Une fois à la maison, j’ai été accueillie par le regard réprobateur de Birdie. Je n’avais pas besoin de ça.


  Après m’être nettoyé le visage avec des boules de coton humides, j’ai pris une douche et me suis appliqué de l’antiseptique. Les deux m’ont piqué très fort. Ensuite, j’ai avalé une boîte à peine réchauffée de soupe aux tomates Campbell que j’ai fait suivre de deux Advil. Puis je suis montée dans ma chambre et j’ai fermé les volets.


  J’ai essayé d’appeler Katy. Suis tombée sur la boîte vocale.


  J’ai mis mon iPhone en mode silencieux et me suis faufilée sous la couette.


  Chapitre 14


  Jeudi 10 février


  J’ai dormi le reste de la journée et me suis réveillée tard le lendemain matin.


  Birdie a réussi à s’introduire dans mon antre à huit heures et quart. J’ai filé devant le miroir de la salle de bain. J’avais le visage couvert de croûtes et mon œil droit ressemblait à un fruit un peu pourri. Super.


  En plus, si je tournais la tête trop vite, une douleur m’élançait depuis la nuque jusqu’au sommet du crâne. J’ai avalé d’autres Advil avec une bonne dose de café, ce qui m’a un peu soulagée. Ou peut-être était-ce le bagel avec le fromage à la crème aux bleuets.


  Un coup d’œil par la fenêtre m’a montré un beau soleil et un monde en train de fondre. Enfin de bonnes nouvelles.


  J’ai quitté l’Annexe à neuf heures, et vingt minutes plus tard, j’étais au MCME. Au moment où je passais devant Mme Flowers, elle a roucoulé que le détective Slidell avait appelé. Quand elle a levé la tête et vu ma figure, sa bouche a articulé un O parfait et ses sourcils ont formé d’aussi parfaits accents circonflexes. J’ai continué mon chemin.


  L’écran de mon ordinateur m’a annoncé que deux formulaires de demande avaient atterri dans ma boîte de courriel. Je les ai ignorés et j’ai composé le numéro abrégé de Hawkins pour lui parler du cas MCME 224-22.


  Les os du pendu n’étaient pas encore prêts.


  — Alors, c’est pour quand ?


  — Bientôt, a répondu Hawkins.


  — Pourquoi c’est si long ?


  — J’avais des empreintes à relever. Pas simple avec les momies.


  — Ça se comprend.


  Ensuite, j’ai composé un numéro de la Division des crimes violents.


  — Détective Henry.


  — Tempe Brennan.


  — Wow, doc ! Comment ça va ?


  — À merveille, ai-je dit.


  — Je pensais que vous prendriez quelques jours de repos.


  Génial. Henry était au courant pour la veille. Ce qui voulait dire que tout le monde l’était.


  — Ce n’est pas grave. Qu’une légère dermabrasion.


  — Ha ! Elle est bonne, celle-là. Le détective Slidell a dit que vous aviez l’air de…


  — Vous a-t-il dit de faire des recherches sur le type qui enterre les autobus ? Bobby Karl Smith. Ce serait un prepper .


  — Il me l’a dit et je l’ai fait. Rien n’est sorti.


  — Rien ?


  — Rien du tout.


  — Trouvez à qui appartient la propriété. Remontez la trace des autobus. Où ont-ils été achetés, qui…


  — Je suis déjà là-dessus. Je ne sais pas trop pourquoi il veut tout ça. J’imagine qu’il pense que Smith est le crétin qui vous a tabassée ?


  — Hmm.


  — Vous croyez que ce Boldonado est votre pendu ?


  — C’est une possibilité.


  — Dès que Hawkins m’aura envoyé les empreintes, je les passerai dans l’AFIS.


  Elle faisait référence à l’Automated Fingerprint Identification System, une base de données d’empreintes.


  — Tenez-moi au courant.


  — Bien reçu.


  Après avoir raccroché, j’ai regardé si j’avais des appels manqués. Slidell s’était manifesté à sept heures quarante, puis à huit heures. N’avait pas laissé de messages.


  Ce qui faisait trois appels : deux sur mon cellulaire, un sur le standard.


  Je suis restée assise un moment, à me masser les tempes, en résistant à l’envie de me tripoter la joue. Puis j’ai ouvert et lu les requêtes.


  Deux pathologistes avaient besoin d’une expertise anthropologique. Le premier cas, MCME 239-22, se trouvait à la morgue. J’ai lu le synopsis deux fois, tant j’avais du mal à croire à cette histoire.


  Les faits étaient les suivants.


  À Mount Holly, une femme avait été percutée par un objet tombant du ciel alors qu’elle était dans son jardin, en train d’enrouler de la toile de jute autour de ses massifs. L’objet était un petit sac. La femme avait ouvert le sac. Il contenait des fragments d’os calcinés et autres débris. La femme avait appelé la police. La police avait remonté la piste du sac jusqu’à un crématorium qui proposait des dispersions de cendres aériennes, à l’endroit de son choix.


  Les vents étaient erratiques le jour de l’enveloppement des plantes dans le jute. Dans le ciel, au moment où l’écoutille s’ouvrait pour libérer le contenu du sac, l’aéronef avait été pris dans un trou d’air. Le sac avait glissé des mains de la personne qui le tenait, et le cher disparu avait plongé vers la Terre.


  La famille n’était pas ravie, et brandissait des menaces de poursuite.


  Comme les restes étaient humains, les flics de Mount Holly les avaient envoyés au MCME.


  Je devais vérifier que le sac contenait bien l’être aimé. Et lui seul. Comme stipulé par le contrat.


  J’adore mon boulot. Chaque jour, une nouvelle aventure.


  Le deuxième cas, MCME 237-22, venait du comté de Burke et reposait sur le comptoir, derrière moi, sous une bâche en plastique. Ce qui arrive occasionnellement, quand on soupçonne des restes animaux mais qu’aucune odeur ne menace.


  Le synopsis était court et méticuleusement dépourvu d’intérêt : seau au contenu suspect.


  J’ai jeté un œil sous le plastique. Ouais. Un seau. J’allais me rapprocher quand Slidell a fait irruption dans mon bureau.


  — Vous étiez où, bordel de diable…


  — Bonjour, détective.


  — Vous avez une sale tête.


  — Merci.


  — Ça fait mal ? a-t-il ajouté avec un mouvement de menton dans la direction générale de mon visage.


  — Pas du tout, ai-je répondu avec le sourire.


  Ce qui m’a fait un mal de chien.


  — Je vais l’attraper, ce trou de cul. Et quand je l’aurai entre les pattes, je lui ferai regretter que sa mère ne soit pas morte à la prématernelle.


  — Je vous en prie, asseyez-vous.


  Lever la tête pour regarder Skinny me torturait le cou.


  Il s’est exécuté. A déboutonné sa veste. Une chose d’un vert couleur vomi avec du brun dans le tissage. A desserré son col et ce qui passait pour un nœud de cravate. Là, aucune idée de la couleur.


  — Ce Smith est un taré, a commencé Slidell. Il avait des carcasses suspendues à ses arbres.


  — C’est un prepper .


  — Juste un prepper , hein ? Et les archives sur les tueurs en série ? Hello ? Tueries et massacres !


  — L’homme a l’air d’éprouver de l’intérêt pour les histoires criminelles.


  — A l’air ?


  — J’apprécie que vous creusiez du côté de Boldonado et Smith, ai-je dit.


  — Eh ! a-t-il fait en agitant une main devant mon visage. Quel est votre point de vue là-dessus ?


  — Celui qui m’a jetée par terre m’a considérée comme une intruse, ça ne fait pas de doute.


  — Faut vraiment être un petit con pour faire ça.


  — Qu’avez-vous appris sur Boldonado ? ai-je insisté, pressée de changer de sujet.


  — La piste Piccitelli a l’air solide. J’ai trouvé un avis de disparition de 2019. Le profil correspond. Homme blanc, quarante-neuf ans, un mètre soixante-cinq. Hawkins envoie à Henry les empreintes qu’il a réussi à récupérer sur le corps.


  — Qui avait signalé la disparition ?


  — Angelina Boldonado. La grand-mère de Frank.


  — Oh ?


  — Apparemment, Boldonado avait pour habitude d’emmener la vieille dame à la messe toutes les semaines, étant son seul proche parent survivant. Un beau dimanche, Frankie a arrêté de se montrer ou de répondre au téléphone. Grand-mère a laissé passer un mois, puis elle est venue signaler sa disparition.


  — Vous avez interrogé Angelina ?


  — Elle est morte l’année dernière.


  Mon téléphone s’est mis à sonner. Je l’ai ignoré.


  — Vous disiez que Smith était un taré. Vous pensez qu’il aurait pu déposer le globe oculaire devant ma porte ?


  — C’est un peu tiré par les cheveux. Quel rapport avec vous ?


  — Il découpe et conserve des articles ayant des meurtres comme thème. Je travaille souvent sur des affaires de meurtre. Ces affaires font souvent la manchette.


  Un moment de silence très dense a rempli le petit bureau. Puis j’ai posé la question que mon subconscient me pressait de formuler.


  — Voyez-vous une connexion quelconque entre Sanchez, Kwalwasser et Boldonado ?


  — Ouais. Ils sont tous morts.


  — Très drôle.


  — Vous n’avez aucune idée de qui pourrait être le salaud farfelu qui arrache des yeux ?


  — Je suis perdue. Est-ce que Smith est le petit con et le salaud farfelu, le trou de cul ?


  Je savais d’expérience qu’il ne fallait pas provoquer Slidell quand il était en mode enragé, mais sa désinvolture commençait à me taper sur les nerfs.


  Slidell s’est levé.


  — Vous visionnez les photos que vous avez prises des autobus ? ai-je demandé.


  — On fait ça ensemble, Henry et moi. Pendant que cette abrutie s’en occupe, je l’ai pas dans les pattes.


  — Vous voulez de l’aide ?


  — J’ai ça sous contrôle.


  Il s’est approché de la porte. S’est retourné.


  — Et j’ai pas intérêt à apprendre que vous jouez les cowboys et que…


  — Hee-haw .


  — Jésus-Christ ! Pourquoi pas vous concentrer sur votre boulot pendant que je m’occupe d’attraper les méchants ?


  — Est-ce que Smith en est un ?


  — Un quoi ?


  — Un méchant ?


  Slidell est sorti en proférant des commentaires dont mes oreilles ont été miséricordieusement épargnées.


  Je suis restée immobile un instant, le crâne m’élançant, une sensation d’être envahie par une armée de fourmis dans tout le corps. Et sachant que Skinny avait raison. J’avais été complètement stupide de pourchasser un étranger dans le bois.


  Comme d’habitude, quand je suis frustrée, je ne tiens pas en place.


  J’ai jeté un œil sur la requête affichée à mon écran. Au seau sur mon comptoir.


  Je me suis imaginé l’homme pendu. Boldonado ?


  Au diable !


  Je me suis laissée tomber sur ma chaise et j’ai composé un numéro avec l’indicatif de Montréal.


  — Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale, a annoncé une voix robotique.


  — Célia Quintal, s’il vous plaît *.


  — C’est de la part de qui ?


  Je le lui ai dit.


  — Un instant, s’il vous plaît *.


  La ligne a bourdonné dans le vide. En attendant la connexion, je me suis représenté l’Édifice Wilfrid-Derome en forme de T, le LSJML, mon labo au douzième étage avec vue sur la ville et le fleuve Saint-Laurent, mon bureau vide.


  Ryan.


  Pourquoi Ryan ne répondait-il pas ?


  Avant que j’aie le temps de lancer un épisode « apitoiement sur moi-même », Quintal a décroché.


  — Tempe. Quel plaisir, a-t-elle dit avec son accent anglais prononcé. Êtes-vous rentrée au Québec ?


  — Bientôt.


  — Bon* . Et à quoi dois-je le plaisir de cet interurbain ?


  — J’ai un problème épineux, ai-je commencé, sachant que Célia avait entendu cette introduction ad nauseam.


  — Amusant, a-t-elle répliqué d’un ton qui suggérait le contraire. En quoi puis-je vous aider ?


  — Dans les cas de pendaison, vous effectuez bien des recherches sur la différence entre les nœuds des suicides et ceux des homicides.


  — Mais oui* . Mes collègues et moi sommes en train d’établir une liste de caractéristiques censées aider à les distinguer les uns des autres.


  — Je m’intéresse à tout ce qui concerne les ligatures au cou. Auriez-vous une copie de vos travaux ?


  — Malheureusement, notre publication est encore en cours de rédaction.


  Merde.


  — Pourriez-vous m’en donner les grandes lignes ?


  — Mais bien sûr.


  J’ai attrapé un carnet et un stylo.


  — Commençons par la terminologie de base.


  J’ai eu le pressentiment que j’étais sur le point d’en apprendre plus que nécessaire sur les nœuds.


  — Quand ils font un nœud, la plupart des gens produisent des configurations ordinaires comme un nœud simple et ses variants, les demi-nœuds, qui ont des images inversées en S ou Z. C’est ce qu’on appelle des nœuds chiraux. Ce qui signifie simplement des nœuds en image inversée.


  Alors, pourquoi on ne les appelle pas comme ça ? J’ai gardé cette réflexion pour moi.


  — Le variant S, le plus commun, est trop facilement attribué aux droitiers.


  J’ai noté ça.


  — Certains nœuds, comme le demi-nœud et le nœud demi-clé, comportent un bout libre. Ce qu’on appelle un brin. Les nœuds qu’on voit typiquement sur les paquets comprennent généralement un ou plusieurs composants appelés « demi-nœuds ». Les demi-nœuds exigent que la personne qui les exécute utilise les deux brins simultanément. Vous me suivez ?


  — Oui.


  — Faire deux demi-nœuds produit l’un des quatre nœuds cardinaux. Les nœuds de vache S/S et Z/Z, et les nœuds plats S/Z et Z/S. Vous voulez que je vous explique la chiralité dans les cordages ?


  — Je m’intéresse surtout aux crimes et suicides par pendaison.


  — D’accord. Tout d’abord, il faut que je vous dise que la pendaison n’intervient pas fréquemment dans les cas d’homicide.


  — Difficile de tirer sur la corde avec la victime qui se débat et tout le tralala.


  — Pardon* ?


  — Non non, rien.


  — La plupart des suicides par pendaison impliquent une suspension partielle ou totale.


  — La suspension partielle est définitivement à écarter dans le cas qui m’occupe.


  — Les doubles ligatures cervicales sont légèrement plus fréquentes dans les homicides que dans les suicides. Une ligature simple et un enroulement simple autour du cou sont présents dans la plupart de ces derniers. Les nœuds coulants sont plus fréquents, et dans les cas de suicide, on a généralement affaire à des nœuds à facteur unique.


  « Les nœuds fixes, ou inamovibles, sont prévalents dans les cas d’homicide, et le nœud est le plus souvent positionné sur la nuque. Dans les cas de suicide, le nœud est plus souvent devant ou sur le côté. »


  Quintal avait l’air de sélectionner les infos pertinentes en parcourant son dossier.


  — Dans les affaires d’homicide que j’ai pu observer, la ligature était serrée, généralement inférieure à la circonférence du cou de la victime, et souvent profondément incrustée dans les tissus mous. Les suicides étaient plus souvent caractérisés par des ligatures souples et une marque en V inversé dans les tissus du cou au point de suspension.


  — Permettez-moi de résumer, me suis-je lancée, voulant m’assurer que j’avais bien compris, et pour faire avancer la discussion. Dans les suicides par pendaison, il n’y a généralement qu’un enroulement autour du cou, la ligature est souple et peut laisser une marque en forme de V, le nœud est en général à un seul facteur, coulant, et moins fréquemment positionné sur la nuque.


  — Très bon, madame* . Mais n’oubliez pas que notre échantillon est restreint et que les différences que nous avons constatées n’étaient pas significatives sur le plan statistique. Ce sont des estimations sommaires.


  — Je vous remercie infiniment. Vous m’avez été d’une aide précieuse.


  Enfin, peut-être.


  — Si vous aviez des photos à m’envoyer, ça me ferait plaisir de les regarder.


  — Je devrais pouvoir faire ça.


  J’ouvrais le dossier de l’homme pendu quand Nguyen s’est matérialisée sur le pas de ma porte.


  — Oh là là ! s’est-elle exclamée en voyant mes bleus et éraflures.


  — Une petite mésaventure, c’est tout. Je vais bien.


  Nguyen n’a pas insisté. Ce que j’ai apprécié.


  — J’imagine que vous avez trouvé les dernières requêtes ?


  — Oui.


  — Le seau n’est pas urgent. Mais l’agent de police de Mount Holly m’a appelée deux fois.


  — Cette affaire n’est arrivée qu’hier.


  — L’agent Condor est un monsieur très impatient.


  — C’est son nom ? ai-je lancé en réprimant un sourire.


  Nguyen a hoché la tête.


  — Alors il devrait nous accorder au moins six jours 2 .


  — Je ne comprends pas.


  — C’est le titre d’un livre. Je vais de ce pas jeter un œil aux cendres de Condor.


  Chapitre 15


  C’était un sac de soie lavande. Sur lequel était brodée l’inscription « En attendant de nous revoir ». Ça faisait plutôt penser à une publicité pour le crématorium Happy Trails, mais qui suis-je pour juger ?


  J’ai entré toutes les infos pertinentes dans le formulaire. Le défunt s’appelait Edgar Seymour Stokely. Mort d’un cancer de la prostate. À soixante-douze ans.


  La paperasse terminée, j’ai versé le contenu du sac sur une bâche plastifiée que j’avais étalée sur la table d’autopsie. Il n’y avait pas grand-chose à verser.


  La crémation est un processus plutôt radical. Le four crématoire est un appareil à haute énergie alimenté au gaz propane, qui atteint une température de 1000 °C. C’est sacrément chaud. Après la crémation, on laisse refroidir les fragments osseux subsistants et on les passe au scanner afin de détecter les éléments métalliques comme les plombages ou les prothèses dentaires, les implants chirurgicaux et la quincaillerie du cercueil. Après tamisage, les fragments sont moulus, donnant quelque chose qui ressemble à du sable gris ou blanc.


  Un jour, j’ai eu une cliente qui s’attendait à de vraies cendres. Quand elle a vu le matériau granuleux, elle a cru qu’elle s’était fait flouer par la famille de son défunt mari. Elle m’a demandé de déterminer si l’urne qu’on lui avait remise ne contenait pas en fait de la litière à chat. Ça n’en était pas. C’était bien tout ce qui restait de son cher disparu.


  En moyenne, les cendres humaines pèsent à peu près 2,27 kilos. Les cendres masculines étant plus denses, elles pèsent un peu plus lourd que celles des femmes. Le résultat de la crémation correspond à environ 3,5 pour cent du poids de l’individu vivant.


  Pour Edgar, tout avait l’air conforme. Sauf son cancer, bien sûr.


  Je remballais le tout quand Mme Flowers a appelé pour me prévenir que la détective Henry était à la réception. Je lui ai fait dire que j’arrivais dans dix minutes.


  Mon bureau possède une fenêtre. Je considère cela comme l’un des triomphes de ma carrière. À mon ancien poste dans l’établissement précédent, je n’en avais pas. J’avais camouflé les murs aveugles derrière deux agrandissements photographiques représentant une scène de rue dans le Vieux-Montréal et un panorama de l’île de Palms : l’océan Atlantique et des dunes. Deux photos prises par une fenêtre ouverte. Pas mal.


  J’ai été surprise de trouver Henry dans mon bureau. Elle n’admirait pas ma précieuse vue par la fenêtre, mais regardait une photo encadrée qu’elle avait trouvée sur mon bureau. Katy et Charlie Hunt, à une soirée remontant à plusieurs années.


  En m’entendant approcher, elle s’est retournée.


  — Oh shit ! Votre visage. Ça fait mal ?


  — Non. (Si.)


  — Tant mieux. C’est votre fille ? a-t-elle demandé en agitant la photo.


  — Oui.


  — Elle a l’air coriace. Qu’est-ce qu’elle fait dans la vie ?


  Coriace ?


  — Katy vient juste de quitter l’armée, et s’est portée volontaire pour un temps dans un refuge pour sans-abri.


  — Vous vous ressemblez tellement. C’est qui le bel étalon à côté d’elle ?


  — Charlie Hunt. Après l’université, ma fille a travaillé pour lui au Bureau du procureur.


  — Vraiment hot , le bonhomme.


  — C’est un vieil ami.


  Inexplicablement, je trouvais les commentaires d’Henry irritants. C’était peut-être le ton qu’elle avait pris.


  Elle a perçu mon agacement et reposé doucement la photo.


  — Pardon, doc. Je n’aurais pas dû toucher à vos affaires.


  — Pas de problème. Je ne suis pas en pleine forme, aujourd’hui.


  — Je comprends ça. Vous avez vu un médecin ? Vous avez eu besoin de points de suture ?


  — Que puis-je pour vous, détective ? ai-je demandé en faisant le tour de mon bureau.


  Elle a eu un bref mouvement de tête.


  — Bon, ça recommence. Parfois je suis nulle en matière de discrétion. Enfin, au moins, je reconnais que je suis nulle.


  Je l’ai invitée à s’asseoir. Elle a pris la chaise en face de moi. Ce jour-là, elle portait une veste courte en cuir noir et un chemisier en soie rouge.


  — Le cas Kwalwasser n’avance pas et il ne se passe pas grand-chose, peut-être à cause de ce fichu froid glacial, alors j’ai demandé si je pouvais aider le détective Slidell sur l’affaire du suicide et des autobus. Le bonhomme est une légende. Mon lieutenant n’y voit pas d’inconvénient.


  Skinny ? Une légende ?


  — Vous avez du nouveau sur Frank Boldonado ? ai-je demandé.


  — En repartant d’ici, je vais tout de suite passer les empreintes du pendu dans le système. Si Boldonado est dedans, ce sera facile. Sinon, je rendrai une petite visite à Cougar Piccitelli pour voir ce qu’il sait d’autres sur Smith ou le B-man.


  J’ai haussé les sourcils.


  — Boldonado. Pour ce que ça vaut, a poursuivi Henry, mes tripes me disent que ces gars-là ne sont que deux autres preppers bizarres.


  — Pourquoi Smith aurait-il fui en nous voyant, Slidell ou moi ?


  — Les preppers n’apprécient pas trop les visites surprises.


  — Vous avez vu les photos que Slidell a faites de l’intérieur des autobus ?


  Henry a hoché la tête.


  — Étrange univers.


  — Je suis entrée dans les deux premiers. Qu’y a-t-il dans les autres ?


  — Le troisième est équipé d’une cuisine. Dans le quatrième, il y a des tables et des chaises, c’est probablement un coin salle à manger. Les deux derniers abritent des rangées de lits superposés. J’imagine que toute addition future servira de dortoir. Pas de quoi s’emballer. Mais le détective Slidell étudie les photos de plus près.


  — Vous arriverez à déterminer où ces véhicules ont été achetés ?


  — J’y travaille, mais je ne suis pas optimiste. Les autobus scolaires hors service, c’est pas exactement une rareté. On en trouve dans les petites annonces, les ventes aux enchères du gouvernement, les circuits scolaires, Craigslist, eBay, le Marketplace de Facebook, govdeals.com, publicsurplus.com. Vous saviez qu’il y a un paquet d’illuminés qui achètent et aménagent des autobus scolaires ? Ils se font appeler les Skoolies.


  Henry s’est levée. A roulé des épaules et rajusté distraitement son arme. Le Glock à sa ceinture. Les autres, ç’aurait été gênant.


  — Tenez-moi au courant, ai-je demandé.


  — Je n’y manquerai pas.


  Une fois Henry repartie, je suis allée dans la cuisine et j’ai avalé un yogourt accompagné d’une banane, avec une boisson pétillante au pamplemousse pour faire passer le tout. En mangeant, j’ai envisagé de rappeler Katy. Est-ce que lui téléphoner deux jours d’affilée allait la contrarier ? Peut-être. Qu’est-ce qui ne la contrariait pas, ces temps-ci ? J’ai tenté ma chance et appuyé sur la touche de raccourci. Toujours pas de réponse.


  Vingt minutes plus tard, j’étais de retour derrière mon bureau et je m’efforçais de me concentrer sur mon rapport concernant les cendres de Stokely. Je recommençais à avoir des fourmis partout dans le corps, alors ce n’était pas une réussite. À l’inverse d’Henry, les formicidés étaient hyperactifs. Chaque fois qu’un téléphone sonnait quelque part dans le couloir, j’attrapais le mien. Ce n’était jamais mon numéro qui sonnait.


  À quatorze heures, j’ai appelé Slidell.


  — Yo .


  Je lui ai résumé ce que j’avais appris sur les nœuds.


  — Et alors ?


  Pas très sûre moi-même de la signification des infos de Quintal, j’ai changé de sujet.


  — Du nouveau sur Smith ?


  — Smith, mon œil, a fait Slidell dans un reniflement.


  — Vous pensez que ce n’est pas son vrai nom ?


  — Si c’est son vrai nom, moi je suis Frank Sinatra.


  — Henry sort d’ici.


  — Madame Côte Ouest a eu une révélation qui résout l’enquête ?


  — Non. Mais elle pense que Boldonado – celui qui correspond au profil du pendu – et Smith sont probablement d’inoffensifs quoique bizarres preppers .


  — Basé sur sa longue expérience en violence conjugale.


  Je l’imaginais en train de lever les yeux au ciel.


  — Avez-vous repéré quoi que ce soit qui relierait Boldonado aux autobus ?


  — Je vais vous dire ce que j’ai vu, là-bas : rien du tout. Pas de photo d’un fier chasseur souriant au-dessus d’un chevreuil éventré. Pas de tract déjanté rédigé par Smith. Pas de mot d’adieu signé Bodingo. Absolument rien.


  — Boldonado. Et le reste du site ?


  Il a répété ce qu’Henry m’avait dit. Et ajouté :


  — Pas d’effets personnels. Pas de vêtements. Pas d’articles de toilette. Ah, sauf une boîte de gants chirurgicaux.


  — Étrange.


  — Peut-être que le gars avait peur d’abîmer sa manucure.


  — Ça ne donne pas l’impression d’être un endroit habité.


  — Si des gens vivent là, sont pas regardants sur l’hygiène. Ou la bouffe.


  — Henry a dit que vous réexaminiez les photos que vous avez prises. Vous avez trouvé quelque chose qui nous éclairerait un peu ?


  — Pas encore.


  — Comment vous interprétez tout ça ?


  — C’est peut-être ce qu’on avait dit, le petit taré a aménagé l’endroit en guise de refuge post-apocalyptique. Ça, ou il l’utilise comme planque pour s’adonner à sa fascination pour les tueurs en série et les histoires criminelles. Peut-être qu’il partage sa vie avec une vieille dame qui n’aime pas son passe-temps. Peut-être qu’elle le laisse pas courir tout nu partout dans la maison. Ou fumer ses cigares. Comment vous voulez que je le sache ?


  — Vous restez sur Smith ? ai-je demandé.


  — C’est pas Smith.


  — Peu importe.


  — Je suis dessus.


  — Vous allez demander un mandat ?


  — Basé sur quoi ? De vieilles histoires du tueur Son of Sam et ses copains ?


  En fond sonore, j’entendais les bruits du poste de police, et je me suis représenté Slidell à la longue table qui occupait le centre de l’unité des dossiers non résolus.


  — Et Boldonado ? ai-je demandé. Vous allez chercher à corroborer le fait qu’il passait du temps avec Smith ?


  — Faut que je vous dise, doc. Ce pendu s’étant suicidé, il n’est pas sur le dessus de ma pile.


  Sachant comment j’allais être accueillie, j’ai quand même formulé la pensée qui me tenaillait :


  — Je n’arrive pas à chasser l’idée que Kwalwasser, Sanchez et Boldonado, si c’est bien le gars qu’on a retrouvé pendu, sont liés, d’une manière ou d’une autre.


  Je me suis retrouvée à écouter la tonalité de fin de communication.


  J’ai passé le reste de l’après-midi à terminer le rapport sur Edgar Seymour Stokely. Et je n’arrivais toujours pas à me pencher sur ce maudit seau.


  À seize heures trente, mon téléphone a sonné.


  — Bingo. Correspondance en dix-huit points.


  J’ai attendu qu’Henry s’explique.


  — Votre victime suicidée est bien Francis Leonardo Boldonado.


  — Pourquoi ses empreintes étaient-elles dans le système ?


  — Boldonado a fait un passage dans l’armée.


  Henry s’est interrompue, sûrement pour effectuer un rapide calcul mental.


  — Juste à la fin de ses études, sans doute. Il a été porté disparu le 29 août 2019, par Angelina Boldonado.


  — Sa grand-mère.


  — Selon Angelina, Frank était un type court sur pattes, âgé de quarante-deux ans qui boitait à cause d’un syndrome du pied lourd. Je paraphrase.


  — Des parents ou relations connus ?


  — La grand-mère a trépassé, pas d’épouse, d’ex ou autre famille à la ronde. Donc, malheureusement, c’est tout pour l’instant. Mais je creuse. J’ai pensé que vous aimeriez être informée des avancées positives.


  — Slidell est au courant de tout ça ?


  — Oui, m’dame. Il n’a pas eu l’air très impressionné.


  Après avoir raccroché, j’ai fait pivoter mon fauteuil pour l’orienter vers la si précieuse fenêtre, j’ai calé mes pieds sur mon bureau et encouragé mon cerveau à vagabonder. Ce qu’il n’a pas fait. Mes pensées n’arrêtaient pas de revenir en boucle vers l’entêtement de Slidell.


  Il refusait d’envisager que les affaires Kwalwasser, Sanchez et Boldonado puissent être liées. Il avait raison quant au profil des victimes et à la cause de leurs décès. Il n’y avait aucun mode opératoire commun.


  Et si la petite voix persistante de mon subconscient se trompait ? Et s’il voyait des associations qui n’existaient pas ?


  Les questions ont repris de plus belle.


  Comment Bobby Karl Smith et ses autobus entraient-ils dans le tableau ? Slidell était quasi certain que Smith n’était pas son vrai nom. Qui était-il ? Pourquoi utiliser un pseudonyme ? Comment cela entrait-il dans le tableau ?


  Smith était-il une espèce de voyeur obsédé par les histoires de tueurs en série et autres faits divers sordides ? Les producteurs de films et de séries gagnaient des millions avec ce genre d’histoires violentes. Des maisons d’édition sortaient des milliers de bouquins avec pour thème le viol et le meurtre. Smith tirait-il un plaisir pervers à faire ses recherches ou à archiver des histoires criminelles ?


  Boldonado s’était apparemment suicidé par pendaison et donc Slidell ne s’intéressait pas à son cas. C’était de bonne guerre. Mais Piccitelli avait dit que Boldonado traînait avec Smith.


  Slidell voulait que je reste à distance de Smith et de ses autobus. Qu’avait-il dit ? Concentrez-vous sur ce que vous faites et laissez-moi épingler les méchants.


  Bon, qu’est-ce que je faisais ?


  Je récupérais et j’analysais des restes humains.


  C’est donc ce que j’allais faire.


  Une fois les os de Boldonado nettoyés, j’examinerais chaque millimètre de son squelette. Je reprendrais le dossier Kwalwasser et je réexaminerais son crâne. Je récupérerais tout ce qu’on pouvait encore trouver sur le cas Sanchez.


  Je composais le numéro de Hawkins quand un ping a indiqué l’arrivée d’un texto sur mon téléphone portable. En espérant que c’était Katy, j’ai tout de suite répondu.


  Charlie Hunt.


  CH : J’espère que tu vas bien.


  TB : En pleine forme.


  CH : Toujours d’accord pour un café ?


  TB : Absolument.


  CH : Tu connais le Waterbean Coffee sur North Tryon ?


  TB : Oui.


  CH : Samedi 10 heures ?


  TB : C’est un RV.


  CH : J’ai des nouvelles.


  TB : Bonnes, j’espère.


  CH : On en discutera.


  TB : ?


  TB : ?


  Qu’est-ce que diable… ?


  Chapitre 16


  Je regardais encore mon iPhone quand mon téléphone fixe a sonné.


  — Docteure Brennan, ai-je répondu machinalement, préoccupée par le texto énigmatique de Charlie.


  — Les os sont prêts.


  Hawkins. Soudain, il avait toute mon attention.


  — Le pendu ?


  — Les seuls que j’avais à faire bouillir.


  — Où ça ?


  — Salle deux.


  — Vous avez pris des photos ?


  — Ouais.


  — Merci, Joe.


  Cramponnée à mon cellulaire, j’ai foncé hors de mon bureau. Quelques minutes plus tard, j’avais revêtu l’équipement habituel et j’étais en salle d’autopsie.


  Un énorme Tupperware était posé sur la table, étiqueté MCME 224-22 sur un côté. Je me suis connectée au système, et j’ai ouvert un dossier que j’ai rempli avec le peu de données dont je disposais. Puis j’ai soulevé le couvercle.


  Hawkins n’est peut-être pas très causant, mais c’est un champion du nettoyage des os. Ceux-ci étaient maintenant d’un blanc-jaune brillant et débarrassés de toute bribe de chair. Ils étaient soigneusement disposés, les éléments postcrâniens sous le crâne et la mandibule, celle-ci se présentant en deux parties.


  J’ai passé près d’une demi-heure à arranger ce qui restait de Boldonado, dans l’ordre anatomique. Avant même d’avoir commencé l’examen détaillé, je savais que quelque chose clochait. Pourtant, je m’en suis tenue à mon protocole habituel.


  L’inventaire du squelette établissait que les deux cent six os étaient présents.


  L’évaluation du profil biologique confirmait mes estimations préliminaires quant à l’âge, le sexe, l’origine raciale et la taille.


  J’ai commencé mon analyse des traumas par le crâne, d’abord à l’œil nu, puis avec une loupe lumineuse. N’ai rien repéré de notable en dehors d’une importante perte de dents due à une hygiène buccodentaire défaillante. Boldonado n’était pas un grand amateur de détartrage annuel.


  Ensuite, le cœur battant un peu plus vite, je suis passée à la mâchoire. Le corps mandibulaire avait été fracturé derrière la canine, à gauche. La fente, verticale, séparait la mâchoire en deux morceaux. Une fêlure était visible sur le segment droit, adjacent à la deuxième molaire méchamment cariée.


  Quand j’ai retourné les deux parties pour voir les surfaces fracturées, chacune a montré un schéma « en escalier » et des bords biseautés. J’ai aussi remarqué ce qui ressemblait à une cuspide récemment ébréchée sur la deuxième molaire de droite. Les deux condyles montraient des dégâts dus à une compression.


  Merde.


  J’ai pris des notes et photographié des gros plans sous tous les angles.


  J’ai posé la mâchoire sur le côté et me suis attaquée à la partie située sous le crâne, en tournant et scrutant chacun des os sous la loupe. N’ai repéré que de l’arthrose et la fracture consolidée du col du fémur. Jusqu’à ce que j’arrive à la colonne vertébrale.


  Chaque os a sa fonction. Sa propre mission, sa propre forme. Vertèbres incluses. Les sept supérieures, les cervicales, soutiennent la tête et permettent la mobilité du cou. Les douze de la poitrine, le rachis thoracique, permettent aux côtes de s’ancrer. Les cinq situées en dessous, les lombaires, décrivent une courbe qui permet la station debout. Les cinq situées dans la ceinture pelvienne, les vertèbres sacrées, forment le coccyx.


  C’est la sixième cervicale qui a fait rater un battement à mon cœur.


  Mais je simplifie trop. Les vertèbres du cou ne se contentent pas de soutenir la tête. Elles fournissent aussi un passage sécurisé aux artères qui remontent vers le cerveau. Le trajet artériel implique un petit trou, ou foramen, dans l’apophyse transverse, un petit pont osseux entre le corps de la vertèbre et son arche.


  MCME 224-22 faisait apparaître une fracture articulaire qui serpentait sur son apophyse transverse, sur le corps médian du foramen. J’ai rapproché l’os de la loupe. En le tournant et le retournant, j’ai repéré une fêlure latérale, sur le côté du trou.


  Articulaire. Et pas cicatrisée.


  Re-merde !


  La lésion vertébrale exprimait l’action d’une force sur un os vivant.


  Tout comme la fracture de la mâchoire.


  Ces traumas étaient concomitants au moment de la mort.


  J’ai étudié la vertèbre tout en échafaudant des hypothèses.


  C-6. La base du cou.


  Une chute ? Les chutes peuvent causer un impact excessif, soudain. De tels impacts peuvent mener à une fracture vertébrale. Mais les fractures dues aux chutes sont généralement de nature compressive, et impliquent la plupart du temps tout le corps vertébral. Ici, il s’agissait d’une fracture articulaire. De l’apophyse transverse.


  Strangulation ? La plupart du temps, les strangulations affectent l’os hyoïde, un petit os en forme de U encastré dans le tissu mou à l’avant de la gorge. L’os hyoïde de Boldonado était intact.


  Coup de fouet cervical ? Peu probable.


  Un coup asséné sur la tête ? Le visage ? La dent ébréchée et la mâchoire brisée cadraient avec un coup violent asséné sur un menton vivant. Mais pas les dégâts occasionnés aux vertèbres.


  J’ai observé la C-6 une autre fois. Les deux minuscules fractures ont déclenché une alarme.


  Je savais ce que ce schéma suggérait.


  Je ne voulais pas accepter ce que ça signifiait.


  Avant de faire part de « la révélation qui résoudrait l’enquête » à Slidell, je devais m’en assurer.


  J’ai sécurisé les restes de Boldonado et je suis retournée à mon bureau. Je commençais à me sentir comme une balle de ping-pong. Une balle de ping-pong avec une peur glaciale au ventre.


  Sans prendre la peine d’enlever ma blouse de labo, j’ai composé un numéro commençant par l’indicatif 843.


  — Coroner du comté de Charleston.


  — Ebony Herrin, s’il vous plaît.


  — Qui dois-je annoncer ?


  — Temperance Brennan.


  — Ne quittez pas.


  Très rapidement, une voix a demandé :


  — Eh bien, comment ça va, doc ?


  — Ça va.


  Le monde entier semblait s’intéresser à mon état de santé.


  — Ravie de l’entendre.


  Après le bref mais obligatoire échange de politesses, je lui ai exposé ma requête :


  — J’aimerais relire le rapport que j’ai rédigé sur une affaire qui remonte à une bonne quinzaine d’années. Mon vieux mot de passe me permettra-t-il d’accéder à ces dossiers ?


  — Pas sûr. Quel est le sujet ?


  — Je voudrais vérifier certains traumas sur un homme appelé Noble Cruikshank.


  — C’était bien avant mon arrivée ici. Mais si ça peut vous rendre service, donnez-moi votre courriel, je vous le ferai parvenir dans les prochains jours.


  — Je ne peux pas entrer dans le système, tout simplement ?


  — Ce n’est pas la procédure.


  — J’ai travaillé sur l’affaire.


  Après un silence méditatif, Herrin m’a fourni un mot de passe.


  — Ne dites à personne que je vous l’ai donné.


  — Promis.


  Utilisant l’info d’Herrin, je me suis connectée au système du Bureau du coroner et j’ai entré un nom. Le dossier est sorti tout de suite. CCC–2006020285. Je l’ai ouvert.


  Noble Cruikshank était arrivé à la morgue du MUSC, l’école de médecine de Caroline du Sud. Flic disgracié, Cruikshank travaillait comme détective privé. Il s’était évanoui dans la nature alors qu’il recherchait la fille disparue d’un télévangéliste. Finalement, son corps avait été retrouvé pendu à un arbre, un suicide, selon toute apparence.


  J’ai lu les rapports d’autopsie et anthropologiques. Regardé les photos.


  Tout m’est revenu clair comme de l’eau de roche.


  En me déconnectant, j’ai remarqué un truc bizarre. Le dossier avait été consulté trois ans plus tôt. Pas selon le protocole. Et pourquoi rouvrir une affaire close depuis douze ans ? Qui en avait eu besoin, à ce moment-là ?


  J’ai eu beau essayer, je n’ai trouvé aucune info sur l’autre utilisateur. Me suis laissé une note mentale de demander à Herrin qui avait été autorisé à consulter ces archives.


  Puis, impatiente de parler à Slidell, j’ai laissé tomber.


  Une erreur que je devais regretter plus tard.


  À dix-neuf heures, j’ai enlevé ma tenue de travail et je suis partie. Je n’ai croisé personne dans le bâtiment. Le stationnement n’accueillait plus que les rares voitures de l’équipe de nuit. Il fallait vraiment que je vive ma vie.


  Pour embrasser ce thème, j’ai fait un détour par Park Road, histoire d’acheter un plat pour emporter. Lamentable, mais c’était un début. L’attente a été plus longue que je n’aurais voulu, mais c’est Portofino qui faisait nos pizzas préférées à Birdie et à moi.


  Une vilaine surprise m’attendait à la maison. Dans l’obscurité, on aurait dit une petite bosse sur mon perron. J’ai posé la pizza en équilibre sur la balustrade et je me suis accroupie pour mieux voir.


  Et j’ai eu l’impression qu’un feu d’artifice explosait dans ma poitrine.


  Une tortue était appuyée contre ma porte, la tête et les pattes pendant mollement hors de la carapace, les yeux inertes et brumeux dans la mort.


  — Maudit diable !


  Une lumière s’est allumée à l’une des fenêtres des anciennes écuries. Je m’en foutais. Cette fois-ci, mon voisin était allé trop loin.


  Après avoir enterré la tortue dans mon jardin, j’ai partagé la pizza avec Birdie. Elle était froide. Le chat s’en fichait. Il a seulement tenu, comme d’habitude, à ce que je retire les poivrons verts de sa portion.


  Toutes les demi-heures, j’appelais Slidell. Soit il était occupé, soit, et c’était le plus probable, il m’évitait.


  J’ai obtenu le même résultat avec Katy. Et maman. Et Ryan.


  Sentant mon agitation, ou somnolent à cause du fromage et de la pâte, le chat s’est retiré dans la chambre.


  Slidell a fini par décrocher vers vingt et une heures.


  — Vous avez rien d’autre à foutre que de me coller au cul ?


  — Frank Boldonado ne s’est pas suicidé.


  — Le pendu.


  — Il a été assassiné.


  — Continuez.


  Ce n’était pas l’avalanche d’objections à laquelle j’étais préparée.


  J’ai décrit les traumas sur la mâchoire de Boldonado, dit qu’ils avaient dû être causés par un coup sur le menton.


  Slidell a pris une grande inspiration. J’ai court-circuité sa réponse.


  — Les dommages sont ante-mortem . Ce qui veut dire que ça s’est produit de son vivant, pas sur des os desséchés. Il y a dans l’os vivant des fibres de collagène qui lui confèrent une certaine flexibilité. La plasticité explique pourquoi les fractures à la mâchoire de Boldonado font apparaître des biseaux et des chevauchements le long des bords fracturés. Par ailleurs…


  — Bon, et alors ? Quelqu’un a foutu son poing dans la gueule de Boldonado. Ça ne veut pas dire qu’il ne s’est pas suicidé.


  J’ai décrit le trauma sur la vertèbre C-6 puis j’ai demandé :


  — Vous vous rappelez un détective privé du nom de Noble Cruikshank ?


  J’ai attendu un moment, le temps que Slidell réfléchisse au patronyme.


  — L’ivrogne qui a été mis à la porte pour avoir vendu son âme au whiskey Jimmy Bean ?


  — Lui-même. Noble Cruikshank est mort en 2006. On l’a retrouvé pendu à un arbre dans le comté de Charleston. Suicide présumé. Sauf que ça n’en était pas un. Je vous envoie une photo par texto.


  J’ai choisi un gros plan d’une vertèbre de Boldonado et la lui ai envoyée. Quelques secondes plus tard, j’entendais l’image arriver sur le téléphone de Slidell.


  — Vous voyez les fractures ?


  — Mmm-mm.


  — Vous regardez le côté gauche de la sixième vertèbre cervicale.


  — Commencez pas avec votre jargon.


  — Une vertèbre de la base du cou. Vous voyez, l’apophyse transverse gauche – la partie qui dépasse sur le côté droit de la photo – montre une fracture articulaire du côté le plus proche de l’objectif, ainsi qu’une fêlure sur l’arrière ?


  — Mmm-mm.


  — Ce schéma est classique en cas de garrot et non de pendaison. Vous voulez que je vous explique quelles sont les différences et pourquoi ?


  — Non. Quand vous dites garrot, vous voulez dire étranglement ?


  — L’étranglement à l’aide d’un double nœud coulant grâce à un objet solide passé dans une boucle latérale.


  — On passe le nœud coulant autour du cou de la victime et on serre en faisant tourner l’objet. Ça coupe l’afflux de sang au cerveau et d’air vers les poumons.


  — Exactement. Un muscle part de l’endroit de ces fractures, le scalène antérieur, et cette zone est un point de pression de l’artère carotide. Vous voulez que je vous explique pourquoi seule la C-6 est fracturée ?


  — Plus tard.


  — L’homicide colle avec ce que Quintal a raconté sur les nœuds.


  — Vous voulez dire que quelqu’un a piégé Boldonado, l’a garroté et suspendu en l’air pour que ça ressemble à un suicide ?


  — Oui.


  — Qui ?


  — Je ne sais pas.


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas. Mais c’est exactement ce qui s’est passé avec Cruikshank.


  J’ai attendu longtemps, dans un silence abyssal.


  Personne n’a formulé la pensée.


  C’était inutile.


  Cruikshank faisait partie des cas dont je m’étais occupée.


  Chapitre 17


  Vendredi 11 février


  Une brise agace les branches dans les hauteurs. Un crissement de brindilles sèches frottant les unes contre les autres.


  La forêt m’encercle, des troncs noirs sur fond noir. Je ne vois pas d’étoiles. Pas d’ombres. Pas la main passée devant mes yeux pour tester ma vision.


  Bien que l’obscurité soit impénétrable, je me sens poussée à avancer.


  Quelques pas, puis je m’arrête pour écouter. En dehors du grincement des branches, le silence est total.


  J’avance.


  Un coup de vent violent soulève ma veste et fait voler mes cheveux. J’ai froid. Si froid que je ne sens plus mes doigts et mes orteils.


  Un sombre pressentiment m’envahit. Je veux désespérément fuir.


  Je pivote sur mes talons pour rebrousser chemin. Je ne vois pas mes traces.


  J’ai peur. Une peur glaciale qui me noue l’estomac.


  Je cherche éperdument un chemin pour sortir du bois.


  Alors que je change de direction encore et encore, le soleil levant commence à percer la pénombre, adoucit les contours des arbres, illumine l’espace qui les sépare. La lueur rosée s’étend vers le ciel le long d’un horizon duveteux, éclaire quelque chose par terre, sur ma gauche. J’ai peur, mais je m’oriente dans cette direction.


  Cinq pas. Dix. La distance semble infinie.


  Il faut que je sache ce qu’est cet objet. J’essaie de me dépêcher, mais mes pieds ne répondent pas. J’ai l’impression de marcher dans le goudron.


  Enfin j’y suis.


  C’est une forme humaine. Lentement, comme un lourd rideau de velours qui se relève, découvrant une scène plongée dans le noir, l’aube naissante éclaire le corps. Les bottes. La tenue de camouflage. Le chandail UVA.


  Les cheveux blonds. Le visage.


  C’est Katy. Elle a les yeux fermés et sa peau est d’un bleu translucide, cadavérique.


  La peur me coupe le souffle.


  Je me laisse tomber à genoux et pose les mains sur sa gorge. Je tremble.


  Je ne sens pas son pouls.


  Terrifiée, je hurle le nom de ma fille. Aucun son ne s’échappe de ma bouche.


  Je me sens perdue.


  Soulagée.


  Horrifiée.


  Le corps est devenu le mien.


  À neuf heures, le lendemain matin, j’étais au Marché de la 7e Rue et j’avançais centimètre par centimètre dans la queue du Not Just Coffee. Après avoir entendu une flopée de clients exprimer des exigences plus complexes que celles de Montgomery à El Alamein, mon tour était enfin venu. J’ai commandé un simple café-filtre et je suis allée m’asseoir à une table.


  Je m’étais réveillée tôt et j’étais encore sous le coup de la peur effroyable que j’avais éprouvée dans mon rêve.


  Cherchant un exutoire pour mon énergie refoulée, j’avais jeté un rapide coup d’œil par la fenêtre de ma chambre. Vu l’herbe morte pointer sous les derniers vestiges de neige. Pensant que les routes avaient dû retrouver leur état normal, je m’étais équipée – chandail kangourou, pantalon de jogging, mitaines et cache-oreilles –, et j’étais partie courir.


  Mauvaise idée. Et très mauvaise préparation. Comme libéré de son long confinement nuageux, le soleil brillait sauvagement. Moins d’un kilomètre et demi plus loin, j’étais trempée de sueur et je pataugeais dans la neige fondue avec mes Nike. Et j’étais cruellement en manque de caféine.


  J’en étais donc là. Au centre-ville. Et dans l’un des repères matinaux préférés de Katy. Espérant l’apercevoir. Pathétique, je sais. Mais elle avait parlé d’un « tordu » qui la suivait. Et elle ne répondait toujours pas au téléphone.


  Peut-être pour éviter sa mère poule ?


  Je me suis appuyée au dossier de la chaise prétendument industrielle. Le métal m’a paru gelé à travers mon pantalon détrempé.


  Les clients tourbillonnaient autour de moi, les uns pressant le pas, les autres flânant. Des résidents des gratte-ciel sortis s’acheter des beignes ou des bagels. Des hommes d’affaires allant à leur bureau. Des mères cramponnées à des poussettes. Rien dans toute cette agitation ne m’atteignait. J’étais réveillée depuis deux heures, mais le rêve continuait de m’obséder.


  Je vais faire un aveu. Je fais beaucoup de rêves, mais ils sont rarement créatifs. La plupart de mes visites nocturnes ne sont qu’un charabia remanié basé sur les événements de la journée.


  Mais cette petite merveille m’avait vraiment fait paniquer. Pas besoin d’un doctorat en psychologie pour comprendre que mon subconscient avait fait apparaître une vision de la mort.


  La mienne ? Ou celle de Katy ?


  Ma vieille grand-mère irlandaise croyait aux présages. Pour elle, il y avait des personnes extralucides, ce qui voulait dire qu’elles avaient des pouvoirs magiques. La clairvoyance. La prescience. Appelez ça comme vous voudrez. Et toujours d’après grand-mère, nos copains d’Emerald Isle étaient de vrais champions dans ce domaine.


  Je ne dirais pas que j’adhère complètement aux croyances de mon ancêtre. Pourtant, le rêve n’avait rien fait pour apaiser mon angoisse. Pourquoi Katy avait-elle disparu des radars ?


  Au diable les mauvais présages. Il était plus que temps que je ramène mes fesses au MCME.


  J’avalais les dernières gouttes de mon café quand mon iPhone a sonné.


  Ryan.


  — Bonjour, ma chère* .


  — Salut, ai-je dit en souriant comme une idiote. Tu es rentré à Montréal ?


  — Toujours dans les îles.


  — C’est bien.


  — Il fait trente-trois degrés, aujourd’hui.


  Assise dans mes vêtements détrempés et glacés, ça m’a fait rêver.


  — Je sais que tu adores la chaleur.


  — Comme les preneurs de pari aiment leurs comptables.


  — Elle est bonne, celle-là.


  — Merci.


  — Qu’est-ce qui prend aussi longtemps ?


  — Le propriétaire du bateau a fait une overdose avec sa propre production.


  — Wow, c’est une autre paire de manches.


  — En effet. Comment va la vie avec Katy ?


  — Très bonne question. Elle est injoignable.


  — Oh ?


  — La dernière fois que je l’ai vue, c’était mardi. Et maintenant, elle ne répond plus quand je l’appelle.


  Le silence de Ryan m’a dit ce qu’il en pensait.


  — Je sais. Ça ne fait pas si longtemps et c’est une grande fille.


  Et si je lui racontais mon cauchemar ? Non, pas question.


  — Peut-être qu’elle a simplement besoin d’espace ?


  — C’est possible. (Loin de moi ?) Sauf qu’elle m’a dit qu’un homme l’embêtait, au refuge, et ça la rendait nerveuse.


  — L’endroit où elle est bénévole ?


  — Oui.


  — Si ça peut te rassurer, passe chez elle, laisse éventuellement un mot.


  — Et passer pour une hyper contrôlante ?


  — S’inquiéter n’est pas contrôler.


  On a parlé du bateau et de son propriétaire défunt. De la vie des insectes dans l’hôtel où logeait Ryan. De son coup de soleil. Je lui ai parlé de Boldonado.


  — Alors, mon insulaire, quand penses-tu boucler ton affaire ?


  — Ça ne devrait plus tarder.


  Puis, en une piètre imitation de Bob Marley, il s’est mis à chanter « I am going home . »


  — Ne fais pas ça, ai-je dit.


  — OK.


  — Merci pour le conseil, Ryan.


  — Je t’aime, ma chère* .


  — Je t’aime aussi.


  Je ne suis pas allée directement de l’Annexe au MCME. Suivant la suggestion de Ryan, j’ai fait un détour par le quartier Elizabeth. La voiture de Katy n’était pas dans son allée.


  J’ai appelé sur son cellulaire. Ai frappé à sa porte de devant, à celle de derrière. Ai regardé par sa fenêtre. N’ai rien vu. N’ai obtenu aucune réponse.


  Après avoir frappé une dernière fois, j’ai pris le double de clé que Katy m’avait confié et je suis entrée.


  Un tas de courrier se trouvait juste derrière la porte, sous la fente.


  — Katy ?


  Le frigo ronronnait. Le chauffage fonctionnait. Le plancher a craqué doucement.


  Je suis passée de pièce en pièce, cherchant des indices de présence. Bredouille, je suis retournée dans l’entrée et j’ai regardé le sceau de la poste sur chacune des enveloppes. Curieusement, il y en avait une de Charlie Hunt.


  J’ai gribouillé un message, suis ressortie et j’ai glissé le mot dans la fente de courrier. Inutile d’avouer mon intrusion.


  L’angoisse est un puissant stimulant. Au lieu de me calmer les nerfs, la maison vide me rendait plus nerveuse que jamais. En repartant d’Elizabeth, j’ai fait un nouveau détour, cette fois-ci par le refuge pour hommes, le Roof Above où j’avais récupéré Katy le soir de la tempête de neige.


  J’ai commencé par rouler lentement, cherchant à repérer la voiture de ma fille. Ne la voyant pas, je me suis garée et j’ai marché jusqu’à College Street.


  Faute de plan d’attaque, je suis restée un moment tout au bout de la rue à observer les allées et venues autour du refuge. Tactique d’évitement ?


  Deux hommes traînaient près de l’entrée principale, la cigarette au bec, s’ignorant mutuellement. Le premier portait un manteau vert et un chapeau de trappeur bordé de fourrure, l’autre un pardessus à carreaux dix fois trop grand pour lui et parfaitement miteux, des bottes en caoutchouc et un chapeau qui aurait pu appartenir à un pêcheur irlandais de Galway.


  J’ai repoussé l’impulsion d’avorter la mission et de me rendre au MCME. À la place, j’ai suivi le trottoir et suis entrée par la porte principale, dans un hall vide qui sentait le Pine-Sol, la graisse de cuisson et les vêtements sales. Tout au bout, une réceptionniste était assise derrière une vitre. Émaciée, cheveux décolorés mais avec des racines noires et les lèvres trop rouges, on aurait dit qu’elle était installée là depuis les années soixante.


  Le nom de la réceptionniste était M. Zucker. Elle m’a souri jusqu’à ce que j’arrive devant sa vitre.


  — Comment ça va ? a-t-elle lancé.


  — Bien, et vous ?


  — Tellement bien que ça fait peur.


  Je lui ai servi mon baratin sur Katy.


  — Oh, non, non, a-t-elle fait en secouant la tête et l’air sincèrement navré. Je ne peux divulguer aucune information sur nos bénévoles.


  Après avoir convaincu M. Zucker que j’étais vraiment la mère de la jeune femme, et que je m’en faisais sincèrement pour elle, nous avons passé un moment à deviser sur le thème « la maternité, c’est compliqué ». Ensuite, M. Zucker m’a fait un clin d’œil taquin et complice, et elle a tapoté sur son clavier, regardé son écran, et m’a donné la réponse que je craignais. Katy Petersons ne s’était pas présentée depuis lundi.


  — Les bénévoles vont et viennent comme ils veulent, a ajouté M. Zucker. Peut-être que votre fille avait besoin d’un peu de temps pour elle.


  — Possible, ai-je convenu en reprenant mon sourire de conspiratrice, entre filles… Une dernière petite question. Connaissez-vous un homme du nom de Calvin Winkard ? Winky ?


  Erreur. M. Zucker s’est reculée et a redressé ses épaules maigrichonnes avec raideur.


  — Je ne peux, sous aucun prétexte, communiquer d’informations sur notre clientèle.


  — Je comprends.


  Sachant qu’argumenter plus avant ne mènerait à rien, j’ai demandé à voir le directeur du refuge. Me suis fait répondre que le personnel administratif au complet était en réunion de planification et donc non disponible. J’ai remercié M. Zucker et lui ai laissé ma carte. Elle a promis de m’appeler si elle voyait Katy.


  Chapeaux de trappeur et de pêcheur traînaient toujours sur le trottoir. J’ai hésité. Risquais-je de mettre Katy en péril si je les approchais ? De lui porter préjudice en enfreignant « le protocole » ? Je l’ignorais. Je n’étais pas psychologue. Ni détective.


  Arrête ton char, Brennan. Qu’est-ce qui pourrait t’arriver de pire ? Qu’ils t’ignorent ? Ce ne serait pas la première fois.


  J’ai respiré un bon coup et me suis approchée des deux hommes. Chapeau de trappeur a suivi ma progression avec un intérêt non feint. Il avait une peau acajou et les yeux de la couleur d’un café bouilli.


  Chapeau de pêcheur a gardé les yeux rivés sur ses bottes.


  — Salut.


  De près, j’ai distingué une odeur familière, douceâtre, qui émanait du vieux manteau vert.


  Chapeau de trappeur a souri, révélant plus de trous que de dents. Chapeau de pêcheur a gardé les yeux baissés.


  — Je m’appelle Temperance Brennan. Je me demandais si je pourrais vous poser quelques questions, messieurs.


  — Wouaaah ! (Chapeau de trappeur a étiré le mot jusqu’à en faire au moins six syllabes.) T’entends ça, Wink-man ? On est des messieurs.


  Il a tiré une bouffée, gardé la fumée et relâché un cône diaphane au-dessus de ma tête.


  Le regard de Chapeau de pêcheur a filé en l’air avant de retomber encore plus vite. Le mouvement a provoqué une inclinaison brève du menton, mais ça avait suffi.


  — Winky ? Je suis la mère de Katy Petersons. Vous nous avez aidées à déplacer un fauteuil le jour où elle a emménagé chez elle.


  — Wouhou ! a gloussé Chapeau de trappeur avant de se mettre à danser une gigue arthritique. La petite dame cherche le Wink-man.


  — Ta gueule, Eldon.


  Winky m’a inspectée comme il aurait considéré une crotte écrasée sur sa botte.


  Ses pieds raides encore en action, Eldon a levé et agité huit doigts osseux, tenant son joint entre le pouce et l’index.


  — Katy est bénévole, ici ? ai-je demandé en m’adressant directement à Winky.


  Silence radio.


  — C’est une grande jeune femme aux cheveux blonds, courts ? Elle vient de quitter l’armée.


  J’étais certaine que Winky connaissait Katy. Elle avait fait appel à lui le jour du déménagement. Elle avait parlé de lui, ensuite. Peut-être. En tout cas, j’étais face à un mur.


  — Je suis inquiète parce que je n’arrive pas à la joindre depuis un moment. Vous vous souvenez sûrement d’elle ?


  Winky a déplacé ses pieds.


  — J’ai peur qu’elle ait perdu son téléphone, ai-je ajouté, pas très sûre de ce que je devais dire ensuite.


  Ça a pénétré l’esprit d’Eldon, gelé par son pétard. Le sourire édenté a disparu en un clin d’œil.


  — Allez pas m’accuser de vol. Nan-nan. Pas question. Le vieux schnock, il lui a pas piqué son téléphone.


  Avant que j’aie le temps de clarifier, Eldon a pivoté sur ses talons et détalé dans la rue, ses jambes maigres trottinant sans grâce, ses bras se balançant le long de ses flancs.


  — Winky, s’il vous plaît, dites à Eldon que je ne l’accusais pas.


  En reniflant, Winky a levé un pied pour écraser son mégot de cigarette. Le bout orange a sifflé en mourant sous la semelle de caoutchouc humide.


  — Si vous tombez sur Katy, pourriez-vous lui demander de rappeler sa mère ?


  — Ouais. J’vais me fendre en quatre.


  Cela dit avec dédain.


  Au diable.


  J’ai sorti une carte de ma poche.


  — Ou vous pourriez m’appeler ?


  Winky a pris la carte. L’a laissé tomber avec le mégot dans une poche de son manteau, s’est retourné et a suivi Eldon dans la rue.


  Découragée, j’ai bataillé avec moi-même. Insister ? Abandonner et aller au MCME ? Katy avait raison au sujet du protocole. Ce club était plus fermé que le Skull and Bones.


  Personne n’accepterait de me parler. J’avais essayé. Katy était une grande fille. C’était l’heure d’aller au boulot.


  En retournant vers ma voiture, en espérant qu’elle était toujours là et intacte, je suis passée devant un petit café logé dans un immeuble en briques dont les propriétaires ne gaspillaient pas d’argent en nettoyage haute pression. Le soleil matinal se reflétait dans la vitrine du commerce. Peints sur les vitres ternes, les mots Fresh Bean et la promesse d’un service 24 heures sur 24, tous les jours de la semaine.


  J’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur, un peu distraitement.


  Et je me suis arrêtée net.


  Chapitre 18


  Eldon était assis à une table, le plus loin possible de la vitrine. Il avait ôté son chapeau, et ses cheveux blancs crépus étaient plaqués sur son crâne. Je l’ai regardé tremper un morceau de pain dans une tasse, le tapoter soigneusement sur le rebord, puis le porter à sa bouche et en prendre une petite bouchée.


  Non.


  Oui.


  J’ai jeté un coup d’œil à ma montre. Il n’était que dix heures. Je n’aurais qu’à rester plus tard, ce soir. Encore.


  Dernière tentative.


  J’ai poussé la porte. Un petit carillon s’est fait entendre.


  Une seule autre table était occupée, deux jeunes avec des anneaux au nez et les cheveux teints, l’un en rouge, l’autre en bleu. Des couleurs primaires.


  Le vieil homme n’a pas levé la tête quand je me suis avancée vers lui.


  — Salut, Eldon.


  Sa main arthrosée a sursauté et il a laissé tomber son morceau de pain. J’ai remarqué qu’il était généreusement tartiné de confiture. Il est allé repêcher le bout trempé, puis il a levé les yeux. Au début, il a eu l’air surpris, mais en me reconnaissant il s’est tendu.


  — J’ai pas volé de…


  — Personne n’a dit ça.


  Eldon a regardé la confiture de bleuets dégouliner dans son café.


  — Je peux me joindre à vous ?


  Il a hoché la tête, pensant exactement le contraire sans aucun doute.


  J’ai pris la chaise libre. Le flou dû à la marijuana s’était dissipé tout comme le sourire édenté. Eldon n’était plus maintenant qu’un vieil homme au bout du rouleau. Plus vieux que dans ma première estimation, probablement dépassé quatre-vingts ans.


  Une serveuse est apparue avec une cafetière en acier inoxydable. Karlene. J’ai commandé des toasts et retourné ma tasse à l’endroit. Karlene l’a remplie et s’est éclipsée.


  Eldon ne disait rien. Il m’observait par en-dessous de ses paupières lourdes, de ses vieux yeux ridés à la sclère jaune. Un cumulus rouge maculait le côté extérieur de son iris droit, sans doute une hémorragie sous-conjonctive anodine. Bizarrement, je me suis demandé si ce vaisseau rompu l’avait inquiété.


  — Vous cherchez vot’ enfant, a-t-il dit d’une voix rocailleuse.


  — En effet, ai-je répondu avec un sourire. Sauf qu’on ne peut plus vraiment dire que c’est une enfant.


  On a attendu le temps que Karlene apporte mes toasts. Et ajoute des petits paquets de beurre et de confiture. Quand elle est repartie, j’ai poussé mon assiette vers Eldon.


  — Désolée, j’ai gâché votre petit-déjeuner.


  — Pas la peine d’inviter le vieil Eldon.


  — J’y tiens. Prenez ça comme une offrande, pour faire la paix ?


  — C’est vrai qu’j’aime bien un morceau de pain, le matin.


  Il s’est servi.


  — Je m’appelle Temperance Brennan.


  — Je sais. Eldon Poag a peut-être du millage, mais il est pas stupide.


  — Monsieur Poag, je…


  — Eldon, a-t-il rectifié en arrachant le carré d’aluminium qui recouvrait le petit contenant de confiture.


  — Eldon, je veux simplement m’assurer que ma fille va bien. Winky sait de qui je parle. Pourquoi ne veut-il pas répondre à mes questions ?


  Eldon a haussé les sourcils. Aussi blancs que ses cheveux et aussi emmêlés.


  — Peut-être bien qu’il la connaît. Mais y sait pas pourquoi vous demandez.


  — Je lui ai donné ma carte de visite. Je n’ai rien à cacher.


  Eldon a trempé sa tranche de pain et l’a mâchonnée. Il émanait de sa personne une odeur de cannabis et de polyester sale. Avec une pointe de quelque chose de plus agréable. Cannelle ? Gingembre ? Quatre-épices ?


  Quelque chose qui m’a soudainement rappelé Ryan.


  — Mais qui vous êtes, madame Temperance Brennan, avec votre carte de visite ? Comment qu’on sait que vous êtes la mère de la petite ? Comment qu’on sait que vous lui voulez pas de mal ? Ou que vous êtes pas fâchée ?


  — J’ai l’air d’être fâchée ?


  — Winky et moi, tout ce qu’on sait, c’est que vous avez foncé ici avec votre veste chic, vos jolies bottes et votre beau foulard, et que vous vous êtes mise à faire l’indiscrète et à nous cuisiner pour trouver la petite. Vous êtes pas une travailleuse sociale et vous avez pas l’air d’en avoir besoin d’une. Moi, je sais pas trop où vous ranger. Et Winky, il pense sûrement pareil.


  — Vous avez raison, ai-je répondu en m’efforçant d’avoir l’air humble. J’ai démarré d’un mauvais pied. Mais c’est parce que je suis inquiète.


  Eldon s’est octroyé une nouvelle bouchée de pain.


  — Inquiète pourquoi, mon trésor ?


  Mon trésor ?


  — Katy avait l’air nerveuse la dernière fois que je l’ai vue. Et elle n’est pas du genre à s’en faire pour rien.


  — Pourquoi nerveuse ?


  — À cause d’un gars qui la harcèle.


  — C’est tout ?


  — Elle a dit qu’il était bizarre.


  — Tout le monde est bizarre dans la rue.


  Je lui ai livré une version abrégée de l’histoire – l’armée, l’Afghanistan, la compassion de Katy pour les vétérans, son bénévolat au refuge et le tordu qui surgissait à des endroits inattendus. Pendant tout ce temps, il a fait tourbillonner les miettes dans sa tasse. Et il a continué quand j’ai arrêté de parler. Je voyais d’ici que la rebuffade redoutée allait m’arriver dessus.


  Eldon a fait signe à Karlene de remplir sa tasse. Elle nous a resservis tous les deux. Il l’a remerciée. Elle aussi, c’était un trésor.


  — Vous croyez que ce harceleur est Winky ?


  — Pourquoi vous me demandez ça ?


  Eldon a haussé les épaules.


  — Winky a ses humeurs. À quoi qu’y ressemble, ce bonhomme ?


  Il m’a fallu un moment pour décoder.


  — Il est dur.


  — C’est tout ?


  — Ma fille dit qu’il mange parfois au refuge mais qu’il n’y dort jamais.


  Eldon a lentement hoché la tête.


  — Je crois bien que j’sais qui c’est qui harcèle votre fille.


  — Vraiment ?


  — J’donne pas de noms. Me demandez pas.


  — Où puis-je le trouver ?


  Une fois de plus, les épaules osseuses se sont soulevées avant de retomber.


  — L’homme à qui j’pense, y peut pas passer la nuit sans picoler, alors il a pas l’droit de rester au refuge. Il entre, il sort, c’est ça qu’il fait, a conclu Eldon en mettant l’accent sur la fin de la phrase avec un mouvement ondulatoire de sa main libre.


  — Vous avez déjà passé du temps avec ce gars-là ?


  — J’y tiens pas.


  — Pourquoi pas ?


  — J’évite le monde qui rabaisse les autres. Oh non. C’est fini, ça. La vie est courte et j’approche de la ligne d’arrivée.


  — Pourquoi dites-vous qu’il rabaisse les autres ?


  Eldon a reposé sa tasse sur la table. Ses yeux injectés de sang se sont rivés aux miens.


  — Des fois, il est méchant comme un rat d’égout.


  — Est-il violent ? ai-je demandé, en craignant la réponse.


  — Si on nous pousse un peu trop, mon trésor, on est tous violents.


  — Eldon, ma fille est-elle en danger ?


  Nos regards se sont verrouillés l’un à l’autre.


  — Ici dans la rue, tout le monde est en danger.


  J’ai réessayé de joindre Katy en retournant à ma voiture.


  Toujours pas de réponse. Sa boîte vocale était pleine et refusait les nouveaux messages.


  Pas ce que j’avais envie d’entendre.


  Cela faisait moins de dix minutes que j’étais dans mon bureau quand le téléphone fixe a sonné.


  Mme Flowers m’a rapporté que la docteure Nguyen s’occupait d’un cas post-mortem mais voulait me parler aussitôt que j’arriverais.


  Pas ce que j’avais envie d’entendre.


  Je me suis dépêchée de gagner la salle d’autopsie principale, gênée d’arriver aussi tard.


  Nguyen s’était éloignée de la table pour permettre à Hawkins de prélever les organes contenus dans le torse d’une jeune fille. Le cœur. Le foie. La rate. Vous connaissez la chanson. Le plastron sternal avait été retiré à la suite de l’incision initiale en Y et reposait près de ses pieds. Ses yeux étaient violets, tuméfiés, sous une frange de cheveux noirs. Un petit trou rond était visible sur sa tempe gauche.


  — Suicide ? ai-je demandé.


  — Possible, a répondu Nguyen derrière son masque, les mains gantées levées à hauteur d’épaules. Vos blessures faciales ont l’air de s’arranger.


  — Merci.


  — Ce matin, j’ai eu une seconde conversation avec une shérif adjointe très agitée du comté de Burke. Les deux appels suivants, je ne les ai pas pris, a-t-elle ajouté avec une pointe d’agacement rare chez elle. La shérif adjointe Santoya est impatiente de récupérer le rapport sur le seau qu’elle vous a envoyé.


  — Il est sur le dessus de ma pile.


  Faux.


  — Bien. Je redirigerai ses prochains appels vers vous.


  Alléluia.


  — Autre chose ?


  — Rien d’urgent. Un homme a apporté un crâne qu’il a découvert en nettoyant le grenier de son grand-père.


  — Quelle est l’histoire ?


  — Le grand-père avait commandé un voyage de gravier dans les années cinquante. Le crâne était un imprévu dans la livraison. Le vieil homme l’a conservé. Le petit-fils voudrait s’en débarrasser.


  En route vers mon bureau, j’y ai réfléchi. J’enviais le grand-père. J’aurais bien aimé que quelqu’un fasse le tri dans le tas de cochonneries qui encombrait l’espace sous mon toit.


  Assise à mon bureau, j’ai rassemblé les formulaires pour mon dossier personnel de copies papier et je me suis connectée au serveur du MCME. En ai extrait, puis vérifié, une ligne sur le formulaire de requête anthropologique. Le cas avait été enregistré sous le numéro MCME 237-22.


  Après avoir ouvert un dossier numérique, mon cerveau a décidé qu’il était temps de refaire le plein de café.


  Vraiment ? La dernière chose dont mes neurones avaient besoin c’était d’un supplément de caféine. Je faisais encore de l’évitement.


  J’ai attrapé ma tasse et je suis allée dans la cuisine.


  En versant le liquide, avec moins de talent que Karlene, j’ai réfléchi à la raison pour laquelle je retardais le moment de m’occuper de ce fichu seau. Parce que l’affaire venait d’une autre juridiction que la nôtre ? Pourquoi le comté de Burke nous l’avait-il envoyé ? L’adjointe Santoya passait-elle trop de son temps libre devant les séries policières ?


  Ou étais-je peu motivée par l’examen de restes de chimpanzé ou d’écureuil ? Peut-être un lézard domestique parti trop tôt ? L’expérience me disait que c’était ce que j’allais trouver dans ce satané seau.


  Ou est-ce que je traînais des pieds pour une autre raison ? Les fichus petits gars de mon subconscient à l’œuvre, encore une fois ? Quel que soit leur problème, s’ils en avaient un, j’avais besoin d’une diversion. MCME 237-22 allait distraire mes pensées de Katy. Et me débarrasser de Nguyen. Le moment était venu de me concentrer.


  J’ai regagné mon bureau et parcouru les infos pertinentes. Date. Heure. Agent responsable. Résumé des faits.


  Le seau avait été découvert par des randonneurs dans la forêt nationale de Pisgah. C’est Santoya qui avait reçu l’appel. Le lendemain, elle nous expédiait le seau.


  Quelques éléments du gang subliminal se sont redressés.


  J’ai pivoté vers le comptoir, défait l’emballage plastique et jeté mon premier coup d’œil à la chose. C’était un seau en plastique bleu avec une poignée en métal rouillée. Il était rempli à ras bords de ciment, et pas de terre, comme je l’avais supposé.


  Le gang du subconscient commençait à tergiverser quand mon téléphone a sonné.


  — C’est Charlie. (J’avais vu le nom de l’entrant.) Charlie Hunt.


  — Salut, Charlie. Quoi de neuf ? ai-je demandé en espérant de toutes mes forces entendre qu’il avait parlé à Katy.


  — Il faut que je te voie.


  Son ton urgent m’a surprise.


  — On n’a pas prévu de prendre un café dem…


  — Il faut qu’on se voie aujourd’hui.


  Il faut. Pas « j’aimerais ».


  — OK. Tu as vu Katy ?


  — Non.


  Des frissons m’ont traversé l’estomac.


  — Ça a un rapport avec elle ?


  — Je ne sais pas, a-t-il répondu en s’efforçant manifestement de paraître plus calme qu’il ne l’était.


  Les frissons ont pris de l’ampleur. Hérissé les petits poils de mes bras et de ma nuque.


  — Quand ?


  — Cinq heures ce soir. Le Caribou Coffee, sur Fairview Road. Ce sera plus près pour toi.


  Il n’a pas attendu mon accord.


  — Et fais attention à toi.


  Trois bips et il était parti.


  Qu’est-ce que diable…


  Je me suis représenté le garçon que j’avais connu à l’école. L’homme avec qui j’étais brièvement sortie quelques années plus tôt. Son regard gentil. Son assurance. L’éclat de ses dents blanches. L’homme à qui je venais de parler ne ressemblait pas au Charlie Hunt que je connaissais. Et pourquoi m’avait-il recommandé la prudence ?


  J’ai regardé ma montre.


  Quatorze heures dix.


  Détends-toi, Brennan. Dans trois heures, tu auras tes réponses.


  J’ai enfilé des gants. Pas simple avec les mains tremblantes. J’étais en train de retourner le seau quand mon téléphone fixe a sonné.


  Indicatif régional 828.


  J’ai pensé que Nguyen tenait sa promesse.


  — Temperance Brennan.


  — Docteure Brennan, je m’appelle Marissa Santoya.


  Ouais. C’était cette fonceuse de shérif adjointe du comté de Burke.


  — Je suis en train d’examiner votre seau, en ce moment.


  — Très bien. J’ai des infos additionnelles à vous communiquer.


  — Oui ?


  — Il a été découvert par des randonneurs dans la forêt nationale de Pisgah.


  — Je suis au courant de cela.


  Les paroles qui ont suivi ont fait décrire à mon estomac un double salto arrière avec triple vrille digne de Simone Biles.


  Chapitre 19


  — Le point de vue de Wiseman.


  Ma bouche est devenue sèche. J’ai ravalé.


  — Vous pouvez répéter ?


  — Le point de vue de Wiseman. C’est un belvédère d’où on peut admirer les Brown Mountain Lights.


  — Sur la route du mémorial de Kistler…, ai-je dit, ou plutôt murmuré.


  — Ouais. La SR 1239.


  Mon cerveau m’a envoyé des salves d’images. Le point de départ d’un sentier isolé. Un affleurement rocheux. Une cabane.


  — Le seau a-t-il été jeté de la montagne ?


  — Non. Vous savez la grosse chute de neige qu’on a eue, lundi ? Quand ça a commencé à fondre, il est apparu sur la saillie, comme par magie.


  Craignant que ma voix ne me trahisse, je l’ai laissée poursuivre.


  — Avant d’être mutée à Burke, j’étais dans le comté d’Avery. Et là-bas, j’ai fait la connaissance d’un collègue, Zeb Ramsey. Quand le seau a fait son apparition, cette semaine, je me suis souvenue d’une conversation que j’avais eue avec lui il y a quelques années. Vous connaissez le gars dont je vous parle ? Ramsey ? Il a dit que vous aviez travaillé sur une affaire, tous les deux, il y a quelques années ?


  — Oui.


  — Il m’avait parlé d’un seau rempli de ciment dans lequel il y avait une tête.


  Pas loin. La tête s’était décomposée, ne laissant qu’un moulage en creux du visage de son propriétaire.


  — Bref. Quand celui-ci est apparu, lui aussi plein de ciment, j’ai repris contact avec Avery. Ramsey est passé à autre chose depuis, mais ils m’ont quand même transmis le dossier. Je veux bien être pendue si les deux affaires ne sont pas liées. Et comme vous étiez citée en tant qu’anthropologue consultante, je me suis dit que vous voudriez y jeter un coup d’œil et j’ai fait transférer ce nouveau seau à votre bureau.


  Santoya n’essayait pas d’obtenir des réponses rapides, elle avait des infos dont elle voulait me faire profiter. Des infos pertinentes.


  Et terrifiantes.


  — Merci beaucoup, shérif. Comme je vous ai dit, je suis justement en train de l’examiner.


  — Et j’apprécie. Vous me tenez au courant ?


  — Bien sûr.


  Le silence a dévalé les versants jusqu’au pied des monts. Je l’ai rompu, sur un ton beaucoup plus calme que mon état d’esprit.


  — Avez-vous des cas de disparition non résolus dans votre coin ?


  — C’est la montagne, ici. Des gens disparaissent tout le temps. La plupart du temps, ils réapparaissent.


  — Mais pas toujours.


  — Pas toujours. Si vous trouvez un truc louche dans le seau, dites-moi ce que je dois faire.


  J’ai raccroché et tourné mon regard vers l’objet. Une coïncidence ?


  Dans ce cas, une coïncidence de la taille du Colorado.


  J’ai appuyé sur la touche « Hawkins » et lui ai expliqué pourquoi j’avais besoin de son aide. Puis je suis allée chercher un chariot sur lequel j’ai déposé MCME 237-22, sa bâche bleue et tout l’équipement nécessaire, et j’ai roulé l’ensemble vers l’autre bout du bâtiment.


  Hawkins m’attendait dans la salle puante, un masque en plastique à la main. Une batterie d’instruments était disposée sur le comptoir derrière lui. On aurait dit qu’on allait tenter de braquer un coffre-fort.


  Pendant que je m’équipais, Hawkins a déballé la bâche et pris des photos.


  — PE-HD, a-t-il dit quand je me suis retournée.


  J’ai haussé des sourcils en point d’interrogation.


  — Polyéthylène haute densité.


  — C’est courant ?


  — Comme la salive sur les gencives.


  On a enfilé nos masques et nos visières protectrices. À l’aide d’une chose qui ressemblait à un long sécateur, Hawkins a sectionné l’un des côtés et le fond du seau en plastique bleu. Le PE-HD. En tirant sur les deux moitiés disjointes, il a réussi à libérer le contenu du contenant.


  J’ai levé un pouce en l’air.


  Après avoir examiné la masse ainsi exposée, Hawkins a pris une petite disqueuse et, en appliquant la lame par salves de quarante-cinq secondes, a entamé ce qui allait devenir une entaille de cinq centimètres de profondeur de haut en bas du côté droit. Une brume poudreuse a empli l’air, saupoudré nos masques de protection, nos cheveux, les bâches, le carrelage, l’armoire vitrée et toutes les surfaces en acier inoxydable.


  Le processus, bruyant, a semblé prendre une éternité. Après avoir répété l’opération sur le côté gauche, Hawkins a éteint la scie et s’est emparé d’un burin et d’un marteau.


  Un million de coups, puis le bloc s’est finalement séparé en deux. Hawkins a pris les deux moitiés et les a délicatement déposées sur la table, côté creux en l’air. Les nerfs bourdonnant, j’ai essuyé les particules de mon masque de protection et me suis approchée.


  Dans le ciment se trouvait un creux formé par un masque du Joker grandeur nature. Apparemment, le masque avait été placé dans le seau, qui avait été ensuite rempli de ciment. Des écailles de plastique dur, aux couleurs vives, étaient encore accrochées au pourtour du moulage.


  Ce qui a retenu mon attention se trouvait dans la cavité.


  Je ne saurais dire combien de temps je suis restée plantée là à observer, en retenant mon souffle. Ou peut-être que j’étais incapable de respirer.


  Des minutes. Des heures.


  Finalement, la voix de Hawkins a fini par m’atteindre.


  — … c’est ça, le truc ?


  — Un moule créé avec un masque du Joker, ai-je marmonné.


  — Le Joker ? Comme dans Batman ?


  — Oui.


  — C’est une photo, là-dedans ?


  — On dirait bien.


  Puisant profondément dans ses réserves de calme, Hawkins s’est penché sur la table.


  — Hé, mais c’est vous. Dehors, sur les marches.


  Il avait raison. La photo avait été prise au moment où j’entrais au MCME.


  Hawkins a hoqueté.


  — Vous savez qui a pris cette photo ?


  J’ai secoué la tête.


  Le regard de Hawkins est remonté des objets contenus dans le ciment vers moi, les sourcils froncés derrière sa visière saupoudrée de blanc.


  — C’est pas normal, a-t-il lâché.


  — Non.


  Il s’est redressé.


  — Il est presque cinq heures. Vous avez besoin de moi pour autre chose ?


  Mes yeux ont volé vers l’horloge murale.


  Charlie. Merde.


  — Non, c’est bon. Allez-y, pas de problème.


  Tandis que Hawkins rassemblait son matériel et quittait la salle avec raideur, j’ai récupéré mon téléphone en m’efforçant de calmer le tremblement de mes doigts pour composer le bon numéro.


  Pas de réponse.


  Évidemment.


  Après avoir transféré les restes du seau et son effrayant contenu dans le frigo, je me suis changée et je suis partie.


  Je déteste être en retard. J’ignore si c’est un défaut de caractère ou une force. Mes amis me disent sans arrêt de me décontracter. Je n’y arrive pas. Je déteste qu’on me fasse attendre, je trouve ça grossier. Et je pense qu’il en va de même pour les autres.


  D’abord le seau, et voilà que j’allais être en retard. Le fait d’avancer à pas de tortue dans la circulation au ralenti de l’heure de pointe n’était pas fait pour détendre mes nerfs tendus à bloc.


  Le centre commercial Foxcroft East est situé sur Fairview Road, pas très loin du campus de Charlotte Country Day. Le temps que j’arrive au stationnement, il était dix-sept heures quinze. J’ai cherché des yeux la voiture de Charlie. Réalisé que je n’avais aucune idée de l’engin qu’il conduisait à présent. Seulement qu’il serait cher et rapide.


  Le Caribou Coffee partage les locaux d’une boutique UPS. Personne dans aucun des deux ; j’étais donc arrivée la première.


  À ma grande surprise, et apparemment sans que Charlie le sache, le café n’offrait plus de service aux tables. Merci, Covid. Incertaine de ce que Charlie voudrait commander, j’ai opté pour une limonade au thé vert, et malgré le froid qui tombait sournoisement avec la noirceur, je l’ai emportée à une table dehors.


  Bannissant de mes pensées Katy, Zeb Ramsey, les seaux et le ciment, j’ai regardé ce qui se passait autour de moi. Il n’y avait pas grand-chose à voir. Un enfant à la bouche pleine de broches et ce qui ressemblait à un frère aîné sortaient de chez l’orthodontiste, tous deux l’air renfrogné. Une femme en tailleur-pantalon et talons hauts chargée d’une pile de boîtes de Pizza Hut. Un couple âgé qui avançait doucement bras dessus bras dessous vers la clinique Novant Health. Seuls la Foxcroft Wine Company et la crèmerie Ben & Jerry’s semblaient attirer les clients. Alcool et crèmes glacées. Une métaphore de nos temps troublés ?


  Les minutes passaient. Pas de Charlie.


  Alors que je finissais ma limonade, des images de Katy ont eu raison de ma détermination à décompresser. Katy affalée au volant d’une voiture accidentée. Allongée près d’un sentier de randonnée, la cheville fracturée. Abattue par un junkie dans une ruelle sombre.


  Stop !


  J’ai contemplé les grumeaux gélifiés au café et à la noix de coco qui stagnaient au fond de mon verre. J’ai pensé à du thé vert. À de la gélatine. Aux moisissures de mon frigo.


  J’ai réessayé d’appeler Charlie. Boîte vocale.


  Il faisait nuit noire, maintenant, et l’air frais devenait carrément froid. Autour de moi, les lampes murales et les réverbères s’étaient allumés. Pittoresques. De bon goût. Pas de néons criards ici, non madame.


  Je regardais ma montre à répétition. Dix-sept heures trente. Dix-sept heures quarante-cinq. Dix-sept heures cinquante.


  Charlie était-il venu et reparti avant que j’arrive ? Contrarié par mon retard, s’était-il en allé ? Pensait-il que je lui avais posé un lapin ?


  Après avoir attendu à peine un quart d’heure ?


  Lentement, les doigts engourdis, j’ai appelé Katy. Slidell. Ryan.


  J’ai recomposé le numéro de Charlie. Même résultat.


  Pourquoi diable est-ce que personne ne me répondait ?!


  À dix-huit heures quinze, je suis rentrée à l’intérieur. Le personnel s’affairait à nettoyer avant de fermer. Non, aucun homme noir, très grand, n’était venu ici avant mon arrivée.


  À la place de son portable, j’ai essayé le numéro du bureau de Charlie. Je suis tombée sur la réceptionniste qui prenait les appels après les heures de bureau. Elle s’appelait Vickie, et Vickie ne savait pas où pouvait se trouver monsieur Hunt. Et refusait de divulguer une info aussi confidentielle.


  Un imprévu s’était-il présenté à la dernière minute ? Une urgence avec un client ? Un problème de voiture ? Charlie m’aurait sûrement appelée pour me prévenir.


  Lui était-il arrivé quelque chose ? Une agression ? Un accident ? Une crise cardiaque ?


  Le spectre des possibilités allait de sombre à horrible.


  Charlie avait eu l’air inquiet pour Katy. Une tragédie s’était-elle abattue sur elle ?


  Non. Ne va pas là.


  Faisant taire toutes les raisons de me ronger les sangs, j’ai jeté mon verre et ses grumeaux, et j’ai repris ma voiture.


  Toujours déterminée à ne pas m’appesantir sur des idées perturbantes, j’ai décidé de regarder un film. Birdie et moi apprécions les vieux classiques. J’aime les comédies, il préfère les westerns.


  Après un long moment à surfer, j’ai choisi Chinatown . Ça allait au chat.


  Nicholson était en train de se faire refaire le nez quand mon cellulaire a sonné.


  Ryan.


  J’ai attrapé la télécommande et mis sur pause.


  — Comment ça va, ma chère*…


  Le salut de Ryan a été tronqué par un sifflement strident.


  — Ça va. La liaison est désastreuse. Où es-tu ?


  — … l’île la plus éloignée. Elle a des cocotiers.


  — Elles n’en ont pas toutes ?


  — Mais pas de tour cellulaire.


  — Comment as-tu réussi à m’appeler ?


  — Une vieille dame actionne une manivelle derrière moi.


  — Très drôle.


  — Je te le jure. Tu n’as pas l’air dans ton assiette.


  — Ça va.


  — Ah, tu vois.


  — Birdie et moi, on regarde un film.


  — Luke la main froide ?


  Le film préféré du chat.


  J’ai répondu après une nouvelle longue salve de grésillement. Ryan a rétorqué en imitant Nicholson et sa réplique finale :


  — Oublie ça, Jack. C’est Chinatown.


  — Une des meilleures, ai-je commenté.


  — … vrai. Maintenant, explique-moi pourquoi… l’air aussi tendue ?


  J’ai procédé par strates. De l’info la plus anodine à la plus perturbante. En parlant quand les parasites me le permettaient.


  J’ai commencé par le rendez-vous raté avec Charlie.


  — C’est tout ? … homme t’a fait faux bond ?


  — Ça ne lui ressemble pas. Et pourquoi cette urgence ? Pourquoi voulait-il absolument me voir aujourd’hui ?


  — Je suis sûr que tu vas avoir de ses… ientôt.


  Deuxième strate.


  — Je n’ai toujours pas parlé à Katy. Je suis allée chez elle, comme tu me l’as suggéré. Apparemment, ça fait des jours qu’elle n’y a pas mis les pieds. J’ai discuté avec des gars, au refuge. Ce n’était pas très encourageant.


  — … rquoi ?


  — Celui qui la suivait est peut-être un danger public.


  — Katy sait régler ce genre de…


  — Et si ce tordu l’enlève ? Et si elle s’est enfuie sans pièce d’identité ? Et si…


  — … te rassurer… appeler les hôpitaux… assurer qu’elle va bien.


  Je n’ai pas répondu.


  — … tu as contacté ton ex ? Peut-être qu’il… a parlé.


  — Pete est aux Seychelles.


  La réponse de Ryan a été avalée par les parasites.


  — Je pense que Katy souffre de stress post-traumatique, ai-je dit.


  — Ce qui veut dire qu’elle… immense bouleversement émotionnel… remonte à… Tu ne peux pas comprendre… pas pouvoir prendre des décisions complètement rationnelles.


  — C’est bien pour ça que je m’inquiète.


  — Elle a sûrement voulu… temps pour elle.


  Dernière strate.


  — Un cinglé imite mes vieux cas.


  — Quoi ?


  Cela lancé sur un ton affolé. Ou dubitatif. Ou peut-être qu’il n’avait pas compris ce que je disais.


  — Des cadavres. Un imitateur, ai-je expliqué en formant des phrases courtes pour me faire comprendre.


  — Es-tu sérieuse ?


  J’ai tout lâché. Le globe oculaire de Kwalwasser et le crâne à l’orbite transpercée par un couteau de cuisine. Le torse éviscéré de Sanchez. La mort par garrot de Boldonado maquillée en suicide par pendaison. Le seau de ciment. Sans trop savoir la somme de détails qui avaient réussi à se forcer un passage au milieu du grésillement électrostatique sporadique.


  — Toutes ces récentes victimes imitent des cadavres dont je me suis occupée dans le passé.


  Ryan n’a rien dit. Soit il prenait mes paroles en considération, soit il attendait une plage de silence.


  — Qu’est-ce qu’il y avait dans le ciment ?


  Je le lui ai raconté.


  — … sus-Christ ! As-tu une idée de quel trou de cul il s’agit, et pourquoi il te vise ?


  J’ai reçu sa question cinq sur cinq. Comme sa colère.


  — Non.


  Je n’avais pas réfléchi à grand-chose, depuis que j’étais tombée sur la photo prise dans le ciment.


  — … Slidell.


  — Pourquoi Skinny ? ai-je demandé.


  — … travaille toujours aux dossiers non résolus ?


  — Oui.


  — Il sait…


  On a été coupés.


  Chapitre 20


  Samedi 12 février


  Je me suis réveillée à sept heures et demie. Avant même de mettre un pied hors du lit, j’ai appelé Charlie. Et suis tombée sur sa boîte vocale. J’ai laissé un message plutôt pressant. Une demi-heure, une tonne de café et plusieurs appels plus tard, je n’avais toujours pas réussi à le joindre.


  Un coup de brosse à dents électrique, une queue de cheval bâclée, et j’ai couru jusqu’à ma voiture.


  Pas besoin de GPS. Je connaissais le chemin et j’y suis arrivée en dix minutes. Le centre de Charlotte est entouré par trois quartiers à dominance résidentielle. Pour afficher leur fierté à l’égard d’une histoire qui a été pas mal bousculée à l’époque où ont été conçus ces programmes de construction de bâtiments bas et de gratte-ciel, les résidents donnent toujours aux quartiers leur désignation d’origine : Premier, Troisième et Quatrième Quartiers. Pas très sûre de ce qui se passe dans le Deuxième.


  Je me suis garée à la limite des Premier et Quatrième Quartiers. En suivant Church Street, je n’ai pas pu m’empêcher de penser que le fief de Charlie était une figure emblématique de la renaissance de l’uptown de Charlotte. Son domicile se situait au milieu d’une rangée de neuf maisons de ville hyper-modernes. Salles de réception et terrasse au troisième étage, chambres au deuxième, salon, salle à manger et cuisine au premier, garage et bureaux en-dessous. Ascenseur pour éviter ces fichus escaliers.


  La vie au centre-ville, avec toutes les commodités. Pour des sommes à un voyage intergalactique de mon budget.


  Espérant que j’avais affaire à quelqu’un qui partageait les mêmes petites habitudes que moi, j’ai regardé sous une pierre à côté des fondations, à droite de l’escalier. Bingo.


  La clé avait visiblement été livrée aux éléments et y avait survécu pendant de nombreuses saisons. Rouille et corrosion l’ont empêchée de rentrer dans la serrure. Pas grave. La porte était ouverte.


  Ça, ce n’était pas normal.


  Tout comme les empreintes de pas séchées qui allaient du perron jusque dans le hall d’entrée. Charlie n’aurait jamais toléré ce genre de laisser-aller chez lui. Du moins, pas à l’époque où il était avocat au Bureau du procureur et où nous avions brièvement donné sa chance à une idylle. Au cours de laquelle il nous arrivait d’atterrir ici après avoir passé la soirée à l’extérieur.


  Était-ce Charlie qui avait laissé ces traces derrière lui ? Avait-il reçu un visiteur ?


  — Charlie ? ai-je appelé, un pied dans l’entrée.


  Pas de réponse.


  — Charlie ?


  Rien.


  J’ai tendu l’oreille, guettant une présence.


  L’endroit était aussi silencieux qu’une tombe.


  Appelez ça l’intuition. Ça ne me paraissait pas normal.


  Regrettant de ne pas avoir de compagnie, genre pitbull ou doberman, j’ai jeté un coup d’œil partout. Le salon et la salle à manger étaient tels que dans mes souvenirs, dans les tons brun et crème, avec des œuvres d’art mêlant classique et contemporain. Un masque indonésien. Une sculpture africaine. Une litho d’un chien bleu de George Rodrigue.


  Je suis passée dans la cuisine, tout en acier inoxydable, granit et bois massif. Pas de vaisselle oubliée sur la table ou dans l’évier. La poubelle avait été vidée.


  De toute évidence, Charlie était toujours le même maniaque de la propreté. La maison était immaculée et il y flottait un mélange d’odeur d’encaustique et de parfum genre pot-pourri. Et d’autre chose ?


  Rien sur le frigo, pas de photos, de Post-it, de mémos ou de listes. J’ai regardé dedans, vérifié quelques étiquettes. Rien ne dépassait la date de péremption. Comment était-ce même possible ?


  J’ai fait demi-tour et, en gravissant l’escalier, j’ai remarqué la série de photos. Des réunions de famille. Des sorties aux sports d’hiver. Sur la plage. En bateau. Sur la plupart des photos, Charlie était assis ou debout à côté d’une femme mince aux longs cheveux noirs et à la peau café au lait. Sa femme, une des victimes du 11 Septembre.


  J’ai détourné le regard, attristée. Pour elle. Pour lui. Pour tous les rêves morts ce jour-là.


  Pensant que Charlie pouvait se trouver sur la terrasse et ne pas m’entendre, je suis montée jusqu’au dernier étage. Personne. Il n’était pas non plus dans les chambres ou les salles de bain du deuxième étage.


  Était-il dans son bureau, en bas ? Peut-être écoutait-il de la musique avec un casque sur les oreilles ?


  Quand j’ai ouvert la porte du sous-sol, j’ai été frappée par une odeur déplaisante. Un mélange toxique d’hydrocarbures. C’était l’odeur que j’avais vaguement sentie en haut, mais à ce moment-là, j’étais trop préoccupée pour l’identifier.


  Loin d’être subtils, maintenant, les relents émanaient du garage. J’ai immédiatement reconnu une odeur de gaz d’échappement.


  Je me suis couvert la bouche et le nez avec mon écharpe et je suis entrée. La puanteur était presque étouffante.


  Charlie était au volant de sa Porsche Panamera. Un tuyau ondulé reliait le pot d’échappement à l’habitacle par la fenêtre arrière droite, la seule à ne pas être complètement fermée.


  Charlie avait les yeux clos, la tête inclinée sur son épaule. Un mélange de salive et de mucus nasal avait séché sur sa joue.


  Sauve-toi ! m’a hurlé mon cerveau reptilien.


  Ne touche à rien ! m’ont ordonné les centres supérieurs.


  Charlie ! a gémi mon système limbique.


  Il fallait que je vérifie.


  En retenant ma respiration, j’ai utilisé mon écharpe pour ouvrir la portière côté conducteur. Je n’ai pas senti battre le pouls sur la carotide de Charlie.


  Ensuite, j’ai remarqué plusieurs détails. Le moteur était coupé mais le tableau de bord était resté allumé, et j’ai vu que la jauge à essence était à zéro.


  Et voilà. Hors d’haleine, les joues trempées de larmes, je me suis enfuie du garage.


  J’ai attendu dans ma voiture, me sentant aussi morose que le ciel. La journée était froide et humide, et pourtant je n’avais pas l’énergie d’allumer le chauffage.


  La fourgonnette du CMPD a été la première à arriver sur les lieux, son gyrophare clignotant comme un feu d’artifice du 4 Juillet. Un policier en uniforme s’est posté devant la porte principale, l’autre s’est rué dans la maison.


  Je me suis enfoui les doigts sous les aisselles pour les réchauffer. J’ai regardé mollement la maison de Charlie et l’éclat rythmé du gyrophare : bleu-bleu-bleu.


  Ensuite la camionnette des scènes de crime est arrivée, puis Hawkins accompagné d’un technicien appelé Sandford dans une autre camionnette, eux-mêmes suivis par Nguyen au volant de sa Mercedes.


  Pas très loin derrière ont débarqué l’équipe du MCME et presque aussitôt les premiers représentants des médias. Je savais que dès que l’info commencerait à circuler, d’autres apparaîtraient, avides de filmer et de rapporter une énième tragédie humaine. Avec un peu de chance, ils arriveraient peut-être même à prendre une photo du cadavre.


  Mesdames et Messieurs, enfants de tous âges… , ai-je pensé amèrement. Combien de fois avais-je joué un rôle dans ce cirque glauque ? Sur combien de scènes de crime avais-je travaillé ?


  Mais là, c’était Charlie. On devait prendre un café ensemble, la veille.


  Un spasme m’a serré la poitrine.


  Charlie s’était suicidé. Comment était-ce possible ?


  J’essuyais mes larmes à grands coups de paume quand j’ai vu un véhicule se garer derrière mon pare-chocs. J’ai regardé dans le rétroviseur.


  Slidell.


  Comment était-il au courant ? Aucune importance. Je n’étais pas en état d’endurer son comportement.


  Je n’ai pas bougé.


  Il est sorti et s’est approché de ma voiture. Une main gantée a cogné sur la vitre, contre mon oreille. Résignée, je l’ai baissée, prête à affronter une attaque de Skinny.


  — Ça va, vous ?


  J’ai haussé les épaules.


  — Vous connaissiez cet homme, je me trompe ? a-t-il fait avec un mouvement de menton en direction de la maison en effervescence.


  Je me suis tournée pour le regarder, surprise par son ton feutré. Il avait les traits tirés et son regard débordait de compassion. Je lui ai fait signe de me rejoindre dans la voiture. Ce qu’il a fait.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Je lui ai raconté ce que je savais. Charlie qui voulait qu’on se voie plus vite que prévu. Le rendez-vous manqué au Caribou Coffee. Mes appels restés sans réponse. Mes recherches dans la maison. La découverte de son corps dans le garage.


  — C’est de ma faute, ai-je conclu, prête à une certaine dureté envers moi-même. J’ai raté les signes.


  — Quels signes ?


  — C’est ça le problème. Je n’en ai vu aucun.


  — Ça ne vous ressemble pas.


  Exact. Je n’ai pas répondu.


  — Vous pensez que ça pourrait être en lien avec tout ce damné merdier ?


  — Quel merdier ?


  Aucune idée de ce qu’il voulait dire. M’en foutais un peu.


  — Vous vous sentez d’attaque pour entrer dans la maison ?


  Oh, mon Dieu.


  — Si on allait juste jeter un coup d’œil, et après, on en parle, a-t-il gentiment insisté.


  Le cerveau en compote, j’ai hoché la tête. Pour m’affliger encore un peu plus ?


  Nous avons descendu la courte pente qui menait au garage. Une civière avait été disposée au début de l’allée. Dessus, une housse mortuaire ouverte, prête.


  La porte du garage était maintenant relevée et les lumières allumées. Comme toutes les lampes de la maison.


  Nguyen se tenait entre la Porsche et un jeu d’étagères en acier. Hawkins était à côté d’elle, en train de filmer. L’équipement de scène de mort était posé par terre, entre eux.


  La portière côté conducteur de la Porsche était grande ouverte. Je voyais Charlie, la tête penchée, le haut des bras pendant mollement jusqu’aux coudes, les avant-bras croisés sur ses cuisses, ses longs doigts de joueur de basket pendouillant entre ses genoux. Les projecteurs de la caméra de Hawkins conféraient au tableau macabre une luminosité surréaliste.


  Un nouveau spasme me menaçait. Je l’ai combattu.


  — Doc, a fait Slidell.


  C’était sa façon d’annoncer notre arrivée.


  Hawkins a continué à filmer. Nguyen a regardé par-dessus son épaule, un thermomètre dans sa main gantée.


  — Détective, docteure Brennan.


  — Quel est le verdict ? a demandé Slidell.


  — Empoisonnement par monoxyde de carbone, vraisemblablement.


  Je n’ai pas commenté.


  — Je ne vois que très peu de traumas, a ajouté Nguyen.


  — Très peu ? ai-je réussi à articuler.


  — Des abrasions sur le front, la joue gauche et l’oreille.


  — Comme si sa tête avait heurté le volant ?


  — Possible.


  — Vous pensez à un suicide ? a demandé Slidell.


  — J’en saurai plus après l’autopsie.


  — La porte du garage était baissée quand vous êtes arrivée ? m’a-t-il demandé.


  — Oui.


  — Le capot était-il ouvert ?


  — Non.


  — La victime avait-elle de la graisse sur les mains ?


  Cette question adressée à Nguyen.


  — Non.


  Slidell a scanné l’espace étroit.


  — Pas d’outils par terre.


  — Je suis d’accord, détective, a dit Nguyen. Ça ne ressemble pas à un accident.


  — Heure du décès ?


  — En me basant sur la température corporelle, je dirais très tôt ce matin. Mais ce n’est qu’une estimation approximative.


  — Rafraîchissez-moi la mémoire. Combien de temps prend la mort par intoxication au gaz carbonique ?


  — Ce n’est pas long.


  Slidell a grimacé.


  — La mort peut survenir très vite. Un niveau de un à trois pour cent de CO est normal, de sept à dix pour cent chez les fumeurs. Un niveau de dix à vingt pour cent provoque des céphalées et une difficulté de concentration. Trente à quarante pour cent, un cocktail de sévère mal de tête, nausées, vomissements, fatigue, léthargie, accélération du rythme cardiaque et ralentissement de la respiration. De quarante à soixante pour cent arrivent la désorientation, la faiblesse et une perte de coordination. À soixante pour cent, c’est le coma et la mort.


  Slidell a soupiré.


  — Et si on avait une estimation ?


  — De quoi ? a demandé Nguyen, qui était en train d’inspecter les mains de Charlie.


  — Du temps que ça peut prendre.


  — Quand on inhale une atmosphère contenant deux pour cent de monoxyde de carbone, on peut arriver à un niveau de carboxyhémoglobine excédant soixante pour cent en trente à quarante-cinq minutes à peine.


  — Et c’est mortel ?


  — La mort assurée.


  Slidell a sorti un petit carnet à spirale de la poche de son pardessus, a gribouillé quelque chose et agité le calepin.


  — Et c’est ce qu’on a ici ?


  — Moteur qui tourne, porte fermée, vitres fermées. Absolument. Moins de cinq à dix minutes, a conclu Nguyen sans relever la tête.


  — Il est donc mort peu de temps après avoir mis le contact.


  J’avais raconté à Slidell ce que j’avais vu dans la voiture. Et dans la maison de ville.


  — En supposant qu’il ait mis le contact, a dit Nguyen.


  — En supposant.


  — Et qu’il respirait toujours quand il est entré dans la voiture.


  — Ça aussi.


  — Ce que je pense être le cas. Vous voyez ça ? a demandé Nguyen en soulevant une des mains de Charlie.


  Slidell l’a regardée sans bouger.


  — L’accumulation de sang ? C’est parce qu’il avait les mains pendantes.


  — Oui. Mais je vous parle du lit de l’ongle.


  Slidell s’est penché pour mieux voir.


  — Ça a l’air rose.


  — Bonne réponse. Ce qui suggère donc qu’il était en vie. Le monoxyde de carbone, qui est incolore, inodore et sans saveur, est un composant hautement toxique des gaz d’échappement. Il se combine à l’hémoglobine pour produire de la carboxyhémoglobine, qui bloque le transport de l’oxygène dans le sang.


  — Et c’est la carboxyhémoglobine qui est mortelle.


  — Oui. Au passage, c’est ce qui colore le sang et les tissus en rouge vif.


  Je me suis représenté les organes que Nguyen découvrirait quand elle procéderait à l’autopsie de Charlie. Les couches rouge cerise du cœur, des reins, du foie, des poumons, de la rate et de l’estomac qu’elle examinerait à la loupe.


  — Rappelez-moi, a dit Slidell. À quel moment commence cette histoire d’accumulation de sang ?


  — La lividité ? Deux heures après le décès. Six ou huit heures au plus tard. Il fait froid, ici. Ça a pu retarder le processus.


  — La lividité dans les doigts, ça veut dire que personne n’a bougé le corps, c’est ça ?


  — Correct.


  — Et il n’est pas raide ?


  Slidell faisait allusion à la rigidité cadavérique.


  — Je distingue un léger raidissement dans les plus petits muscles du cou et du visage.


  — Alors il est mort quand, notre gars ?


  — La rigidité commence également dans les deux heures. Mais c’est variable. Et le froid a pu ralentir aussi le processus. Je vais demander une analyse toxicologique complète, a fait Nguyen en se redressant.


  — Vous cherchez quoi ? ai-je demandé, connaissant l’aversion de Charlie pour les drogues.


  — Tout ce qu’il a pu absorber. Souvent les gens s’auto-médicamentent avant de se suicider.


  Slidell m’a indiqué d’un geste qu’il sortait.


  Tandis qu’il remontait la pente, j’ai jeté un dernier regard à mon ami. Avachi derrière son volant, il avait l’air d’un fêtard après une soirée de beuverie. J’ai ravalé les larmes qui menaçaient.


  Quand je suis sortie du garage, Slidell n’était plus dans l’allée. J’ai fait le tour de la maison et je l’ai repéré sur le perron. En train de parler à Donna Henry.


  Celle-ci a hoché la tête, lancé un salut de la main et disparu par la porte.


  — Qu’est-ce que vous en pensez ? ai-je demandé à Slidell quand il m’a rejointe.


  — Pas de signe d’effraction. Pas de mot d’adieu. Le lit était fait, la télé et la radio éteintes. Des empreintes devant la porte d’entrée, grandes, probablement les siennes. Pas d’indication qu’il ait reçu de la visite.


  C’est moi qui lui avais donné ces infos.


  — Il y avait un verre en cristal sur la table de son bureau, propre. Et une bouteille de Chivas entamée dans l’un des tiroirs.


  Je n’avais pas remarqué le verre.


  Slidell a regardé sa montre.


  S’est éclairci la voix.


  M’a dit des mots que je n’aurais jamais imaginé entendre venant de lui.


  Chapitre 21


  — J’avais raison ?


  J’étais certaine de ne pas avoir correctement entendu.


  — Ouais.


  — À propos de quoi ?


  Slidell a déployé un bras en direction de la scène, dans notre dos.


  — Tout ça, ça vous rappelle pas quelque chose ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous et moi, on a travaillé sur un cas de suicide qui ressemblait drôlement à celui-là. Un empoisonnement au monoxyde de carbone, un propriétaire décédé à son volant dans son garage. Sauf que c’était pas un suicide.


  Tout à coup, ça m’est revenu. Le nom de l’homme. Son visage de couleur cendrée. Ses lunettes tombées sur le tapis, près de ses pieds.


  J’étais trop proche de cette situation-ci. Trop distraite pour avoir remarqué les parallèles.


  Pas Slidell.


  — Le docteur Ajax.


  Il a confirmé de la tête. Puis, du bout des lèvres, comme si le reconnaître lui arrachait la bouche :


  — Je crois que vous avez mis le doigt sur quelque chose. Boldonado. Kwalwasser. Sanchez. Et ce projet artistique débile dans les autobus.


  — Vous pensez que j’ai un imitateur ?


  — Je pense que vous avez un truc qui sent mauvais, oui.


  À ce moment-là, il s’est produit deux choses.


  Un crissement de roues nous a fait nous retourner. Hawkins et Sandford poussaient la civière dans l’allée. La housse mortuaire, à présent retenue par des attaches, contenait une forme très imposante.


  Et des grêlons ont commencé à nous picoter le visage.


  — Il y a autre chose.


  J’ai mentionné le seau à Slidell.


  — Pas ici. Je me gèle les couilles.


  — Venez chez moi. Je nous ferai du café.


  — Ça marche.


  Un quart d’heure plus tard, nous étions chez moi, installés à la table de la cuisine. Slidell avait ironisé, fidèle à lui-même, sur mes talents de barista. En utilisant un terme moins urbain, bien sûr.


  Birdie s’occupait des chevilles de Skinny. Obéissant à une logique toute féline, ce chat le trouve attirant. Allez comprendre.


  Slidell a soufflé sur son café avant de le laper.


  — Bon. Ralentissez le débit, que j’aie pas besoin de faire venir un interprète.


  — Vous vous souvenez d’une affaire sur laquelle j’ai travaillé pour le comté de Burke, il y a quelques années de ça ? ai-je commencé sur un ton mesuré, malgré mon pouls affolé. Un seau de ciment qui contenait une tête humaine ?


  — Le groupe de comiques dans les montagnes, pas vrai ?


  — Oui.


  — Y avait pas de tête, là.


  — Mais il y en avait eu une. (J’ai pris une bonne inspiration.) Jeudi, une adjointe au shérif du comté de Burke a expédié un nouveau seau au MCME. Découvert au même endroit que le précédent.


  — Au belvédère ?


  — Le point de vue de Wiseman.


  — Comment diable vous arrivez à vous mettre dans un tel pétrin…


  — Laissez faire.


  — OK. Je rembobine. Quand est-ce que tout ça a commencé ?


  Il a sorti son calepin et un stylo.


  — Mon premier indice, c’est le globe oculaire.


  — Sacré bon indice. C’était quand, déjà ?


  — Le jour où Katy a emménagé chez elle. Le 30 janvier.


  En prononçant ces mots à haute voix, mon estomac s’est révulsé.


  Slidell a humidifié le stylo avec sa langue, noté quelque chose et relevé la tête.


  — Ensuite, il y a eu la tête dans les latrines. Le globe oculaire et la tête sont visiblement liés. Mais la tête a été jetée dans les toilettes, et l’œil gardé plus longtemps avant de m’être livré.


  — Kwalwasser.


  — Oui.


  — Quand est-ce que sa tête a disparu du crématorium ? a demandé Slidell.


  Birdie a cessé de décrire des huit autour de ses pieds et s’est mis à laper l’eau qui avait coulé autour de ses chaussures.


  — Probablement en 2020, l’année de sa mort. Elle avait déjà disparu lors de l’enquête de 2020.


  — Et le globe oculaire volé vous a fait penser au jeune qui s’était fait dépouiller de ses organes.


  Ça, et mon subconscient qui me titillait, mais je n’ai pas mentionné la brigade des petits gars.


  — Miguel Sanchez. On l’a retrouvé sans foie, ni cœur, ni reins.


  — Quand ?


  — Et si je ressortais les dossiers ? ai-je suggéré.


  — Ouais. Faites ça.


  J’ai allumé mon ordi et, après avoir entré mon mot de passe, je me suis connectée au réseau du MCME.


  — Sanchez, c’était il y a trois ans. S’il fait partie du tableau, il est mort avant que la tête de Kwalwasser soit volée.


  Slidell et moi avons réfléchi là-dessus. Puis il a établi une connexion que mon cerveau postérieur et moi avions ratée.


  — Le jeune qu’on a retrouvé au lac Wylie, comment il s’appelait, déjà ?


  Je l’ai regardé d’un œil vide.


  — Pas de tête ? Pas de tripes ? a insisté Slidell.


  Des images ont explosé. Un torse éviscéré. Un symbole démoniaque gravé dans la chair. Un brave type abattu en pleine rue. Des souvenirs d’un temps trop douloureux pour vouloir le revivre.


  — Jimmie Klapec, ai-je murmuré, en tapant son nom au clavier. Mais ça fait plus de dix ans.


  Le dossier était dans les archives. J’ai orienté l’écran pour permettre à Slidell de lire. Les similarités entre Klapec et Sanchez étaient affreusement évidentes.


  Encore un peu de salive, encore un gribouillis.


  — Ensuite, c’est Boldonado.


  — Sa mort est une copie conforme de celle de Noble Cruikshank. Garroté, puis pendu pour que ça ressemble à un suicide.


  — Quand Boldonado a-t-il été porté disparu ?


  J’ai consulté le dossier.


  — Il y a trois ans aussi.


  — Et maintenant, cette histoire de seau.


  — Oui.


  — Vous l’avez ouvert, le bidule ?


  — Avec l’aide de Hawkins.


  Je lui ai parlé du masque du Joker et de ma photo insérée dans la cavité.


  Slidell a tiqué.


  — Quand est-ce que la photo a été prise ?


  J’ai haussé les épaules.


  — Qui sait ? Il y a dix ans que je porte cette veste et ces bottes.


  — Maudit enfant de chienne !


  — Ouais.


  — L’œil. Le torse. Le garrot. Le seau. Vous pensez que ce type, Hunt, s’est tué ?


  — Possible, ai-je marmonné, à peine assez fort pour être entendue.


  — Vous y croyez ?


  — Pas une minute.


  — L’individu à l’œuvre en sait beaucoup trop long.


  — Bien d’accord.


  — On manque de bras, alors je ne peux pas vous mettre sous protection, mais je vais demander que des voitures viennent régulièrement patrouiller devant chez vous.


  — Vous pensez vraiment que j’ai besoin de protection ?


  — Écoutez, a-t-il aboyé plus qu’il ne l’a dit. Hunt, c’était votre petit ami.


  — Ce n’était pas mon petit ami. On est sortis ensemble quelques fois il y a des années de ça.


  — Peu importe. S’il y a eu quelque chose avec Hunt, ce truc est devenu personnel. Et vous prendre en photo, ça aussi c’est personnel.


  Une flèche glacée m’a transpercé la poitrine.


  — Je n’ai aucune nouvelle de Katy depuis mardi.


  Slidell, qui posait ses paumes sur ses genoux pour se relever, est resté figé, les sourcils un cran plus froncés.


  — Et c’est inhabituel ?


  — Oui. Même si elle a quelques problèmes personnels, en ce moment.


  Temps suspendu, puis il s’est levé. Birdie a filé hors de son chemin avant de revenir lécher la neige fondue sur le sol.


  — Que prévoyez-vous de faire maintenant ?


  — D’abord, je vais fouiller du côté de Hunt, creuser son passé, ses associés, ses clients, ses finances. Puis je reviendrai sur Sanchez, et je déterrerai tout ce qu’il est possible de trouver sur Boldonado et son copain Smith. Et je retournerai peut-être voir les autobus enterrés.


  — Je vais tenter de découvrir qui accède en ce moment aux dossiers du ME.


  Nouveau hochement de tête de Slidell, bref et rapide.


  — Dans l’intervalle, n’allez pas danser sous le feu des projecteurs.


  Là-dessus, il était parti.


  Bizarrement, Slidell a tenu parole. Il est passé vers cinq heures, l’après-midi-même. Chose moins bizarre, il est entré sans dire bonjour.


  — Grosse surprise. Smith n’est pas Smith. La propriété de Gaston County a été léguée à un certain Bobby Karl Kramden.


  — Bobby Karl Smith. Bobby Karl Kramden. Pas très original, le gars.


  — Vous voulez entendre la suite ? a-t-il lancé sèchement.


  J’ai serré les dents très fort.


  — Kramden a servi deux fois pendant la guerre du Golfe, a quitté l’armée après sept ans. Renvoyé parce qu’il était débile mental.


  — Je ne pense pas qu’on utilise encore cette expression.


  — On s’en fout. Le gars était cinglé. Et si on en croit la foire des autobus, il l’est toujours.


  — Syndrome post-traumatique ?


  — Ouais. Il a cherché à se faire soigner en s’adressant à l’un des services de soutien pour les vétérans du comté de Gaston – il y en a trois –, mais il a laissé tomber au bout de six mois et il a disparu de la circulation.


  — Il possède le terrain où il enterre les autobus.


  — Le grand-père de Kramden, encore un Bobby Karl, l’a acheté à l’époque où Hoover s’installait dans le bureau ovale. Ça avec un paquet d’autres propriétés, des maisons et des sociétés. Apparemment, grand-papa était un prédateur des années de la Grande Dépression. Mais son fils, Benny, était à fond dans le single malt, et pas très bon avec les chiffres. Au fil des ans, il a tout perdu à part le tas de terre dans lequel Bobby Karl junior enfouit ses autobus.


  — Kramden est un prepper ?


  — Un vrai de vrai.


  — C’est ce que Cougar Piccitelli avait dit.


  — Boldonado, c’est une autre histoire. D’après un gars qui habite pas loin du cimetière d’autobus, ce serait encore un solitaire, complexé par sa taille, mais sinon un bon gars. Il dit que Boldonado adhérait à fond à la bullshit survivaliste de Kramden. Et que Bobby Karl le laissait traîner dans le coin, mais le traitait comme un bâtard errant.


  — Quelqu’un savait où habitait Boldonado ?


  — Personne sait rien.


  — Quand est-ce qu’on l’a vu pour la dernière fois ?


  — Vous m’avez pas entendu ?


  — Donc, tout ce qu’on a, c’est ce qu’Henry a appris quand elle est tombée sur les empreintes de Boldonado.


  — Ouais. Que le bonhomme était un vétéran, petit, boiteux, porté disparu par sa grand-mère en 2019.


  — Et que quelqu’un l’a garroté et a suspendu son cadavre à un arbre.


  — Ça aussi.


  Chapitre 22


  Je me suis réveillée en sursaut.


  La chambre était plongée dans le noir, même pas un pixel de clair de lune à travers les volets.


  Je n’ai pas bougé.


  Avais-je imaginé un « choc sourd dans la nuit » ? L’avais-je rêvé ?


  J’ai refermé les yeux et tendu l’oreille.


  N’ai entendu que les palpitations de mon cœur affolé.


  Quelques milliers de battements puis, tout près, un autre bruit étouffé. Comme le chant d’une cigale au loin, un après-midi d’été.


  Claque mentale. Après avoir mis mon téléphone en mode silencieux, je m’étais endormie avec l’appareil tout près de moi.


  Je fouillais sous les couvertures quand j’ai à nouveau entendu le bourdonnement de type insecte. Ai localisé la source du bruit entre l’oreiller et la tête de lit.


  Consciente que la boîte vocale n’allait pas tarder à se déclencher, et encore un peu endormie, j’ai répondu sans regarder qui appelait. L’écran a affiché l’heure : une heure quarante.


  Comparée à celle-là, la connexion avec Ryan était aussi bonne que la ligne d’urgence de la Maison-Blanche.


  — … lô… eux-tu… m’ent… ?


  C’était une voix de femme, à peine intelligible dans le mélange de parasites et de fond sonore agité.


  Katy ?


  Soudain, j’étais bien réveillée et entièrement concentrée.


  — Je n’entends rien ! Raccroche et réessaie ?


  — … temps.


  — Qui est à l’appareil ?


  — … esoin d’aide.


  — Katy ? C’est toi ?


  — … oui…


  — Où es-tu ?


  Mon pouls battait maintenant à vitesse grand V.


  — Steel Works International… Old Dowd Road.


  Je connaissais l’endroit. SWI appartenait à la famille d’un ami depuis des décennies.


  — Qu’est-ce que tu fais là-bas ? Tu as des ennuis ?


  — … tout de suite !


  Trois bips.


  Silence de mort.


  Je suis restée sans bouger, le cœur voulant sortir de ma poitrine. Les coups de fil après minuit ont cet effet-là.


  J’ai fait défiler l’écran pour regarder le numéro entrant. Inconnu. Katy avait-elle utilisé le téléphone de quelqu’un d’autre ?


  Sans réfléchir plus avant, j’ai volé dans la pièce, enfilé vite fait mon jean et mon chandail de la veille, et je me suis précipitée dans ma voiture.


  À fond la caisse sur l’I-277, au diable les limites de vitesse, j’avais le cerveau bouillonnant de questions qui se bousculaient pour avoir le premier mot.


  La personne qui m’avait appelée était-elle vraiment Katy ? La voix était tellement brouillée que je ne pouvais pas en être sûre.


  Et si ce n’était pas Katy, alors qui ?


  Si c’était Katy, que faisait-elle dans une usine métallurgique au beau milieu de la nuit ?


  Devais-je foncer là-bas toute seule ? Facile : bien sûr que non. Mais il était hors de question d’appeler Slidell à cette heure indue, un samedi soir. Dimanche matin.


  La recrue, Henry ?


  Non plus. D’accord, c’était imprudent, mais j’allais commencer par évaluer la situation. Si c’était juste Katy qui réclamait une nouvelle opération de sauvetage comme durant la tempête de neige, alors plus de peur que de mal. Si c’était plus sinistre, je quitterais les lieux et j’appellerais des renforts.


  Le dégivreur soufflait fort et les essuie-glaces battaient vigoureusement la mesure, s’efforçant de chasser les gouttelettes glacées qui martelaient le pare-brise.


  Je connaissais l’usine. Je l’avais visitée une fois, il y avait des années de ça. Dans mes souvenirs, c’était un complexe imposant de bâtiments bas entourés de béton et bordés de bandes de pelouse. Je savais que la rivière Catawba coulait quelque part à l’est.


  Après l’aéroport, j’ai pris le boulevard Wilkinson en direction d’Old Dowd Road. À cette heure-ci, aucun avion ne décollait ni n’atterrissait plus. Peu de voitures sur la route. Sûrement à cause du risque de verglas.


  Quelques minutes plus tard, j’ai vu la SWI sur ma gauche. J’ai tourné sur une petite route secondaire, me suis approchée de l’entrée principale et me suis arrêtée. Tout autour de moi, les bâtiments noirs et déserts avaient l’air sinistres. Des perles glacées cinglaient le toit et le capot de la voiture.


  Et maintenant, quoi ?


  Comme je n’avais pas de plan, j’ai avancé jusqu’au bout des bâtiments, tourné à droite et fait le tour du complexe par l’arrière. Des piles de poutres métalliques s’entassaient autour des hectares de béton, attendant soit qu’on en fasse quelque chose, soit d’être expédiées quelque part.


  Çà et là, des lampes à sodium projetaient sur le sol des cônes de lumière aux contours étranges, d’un rose scintillant dans la pluie glacée. Sous chacune d’elles, un ovale mouillé brillait sur le trottoir. Et entre elles, la nuit noire.


  J’ai parcouru l’ensemble du regard.


  Rien ne bougeait. Personne n’appelait.


  Mes yeux ont opéré un nouveau balayage, cherchant à saisir des détails.


  La chaufferette et le dégivreur bourdonnaient. Les essuie-glaces gardaient leur cadence. Des gouttes à peine fondues brillaient d’un blanc étincelant dans mes phares.


  Mon regard a erré sur les tas de métal et les espaces entre eux. Enfin, dans le brouillard, j’ai réussi à discerner une masse qui se découpait en ombre chinoise sur l’arrière-plan de forêt. Silencieuse et immobile, tout au bout du stationnement.


  Encore des poutres ? Un véhicule ? Un animal ? Tous les détails étaient avalés par l’obscurité et la bruine glacée. Si c’était un animal, il avait été enfanté par des parents gigantesques, et il était parfaitement immobile.


  Je me suis approchée de quelques mètres, tandis que mon instinct me hurlait de battre en retraite.


  De ma nouvelle position, j’ai vu que la forme était en fait une voiture. À travers ses vitres embuées, ruisselantes, j’ai réussi à distinguer deux silhouettes, le conducteur et un passager à l’avant.


  Au moment où j’essuyais mon propre pare-brise du dos de la main dans l’espoir d’améliorer la visibilité, le moteur de l’autre voiture s’est mis à ronfler, le son étouffé par mes vitres fermées et la distance qui nous séparait. Ses phares se sont allumés, faisant miroiter le grésil.


  La séquence suivante s’est déroulée comme au ralenti, le tableau surréaliste paraissant s’éterniser. En vérité, la scène a duré moins d’une minute.


  La portière du côté passager s’est ouverte. Une silhouette en est sortie en titubant, la poitrine décrivant un angle étrange, comme si elle avait été propulsée par une puissante poussée.


  La silhouette était frêle.


  Une fille ? Une petite femme ?


  Elle est restée immobile. Quelque chose couvrait étroitement son crâne et son dos. Un chapeau ? Des cheveux ?


  Une voix a aboyé. J’étais trop loin et trop enfermée pour entendre ce qu’elle disait.


  La silhouette s’est mise à courir, tête baissée, le dos rond. Elle avait avancé de cinq mètres quand les feux de route de la voiture ont pris le relais. La silhouette a brièvement tourné la tête et a de nouveau regardé devant elle. Puis ses membres maigrichons se sont agités avec frénésie pour distancer la voiture qui accélérait.


  J’ai regardé sans y croire le véhicule gagner de la vitesse et foncer sur sa cible impuissante.


  Puis, à travers la pluie et mes vitres fermées, j’ai entendu des sons dont je me souviendrai toute ma vie. Un boum étouffé suivi d’un bruit de culbute sourd. Du métal écrasant des chairs. Un corps s’effondrant sur le ciment.


  Avant que je puisse réagir, le conducteur est passé en marche arrière. J’ai été prise d’une nausée quand j’ai vu les phares bondir vers le haut puis retomber pour accompagner le mouvement des roues qui reculaient sur la victime.


  Ensuite, dans un hurlement de pneus, la voiture a filé dans le stationnement. La respiration bloquée, j’ai regardé les feux arrière se réduire à des petits points rouges et disparaître.


  Mon impulsion première a été de me précipiter sur la fille. Peut-être une fille. Mais cette fois, j’ai laissé le bon sens décider.


  Reprenant ma respiration pour la première fois depuis la scène d’horreur, j’ai appelé Slidell. Henry. Personne n’a répondu.


  J’ai fait le 911, indiqué ma localisation, décrit ce que je venais de voir.


  — Avez-vous besoin d’une ambulance ? m’a demandé la répartitrice.


  Bon sang !


  — Non !


  — Et la victime présumée ?


  Présumée ?


  — Oui !


  — Calmez-vous, madame. Avez-vous bu ?


  — Quoi ?!


  — Avez-vous consommé de l’alcool ou des drogues ?


  — Jésus-Christ ! Je viens d’être témoin d’un délit de fuite !


  Sèchement. Même si je savais que la répartitrice ne faisait que son boulot.


  — Les blessures de la victime menacent-elles sa vie ?


  — Elle est peut-être déjà morte.


  — Avez-vous relevé le numéro de la plaque ?


  — Non.


  — Les secours arrivent. Vous comprenez ?


  — Oui.


  — Restez dans votre véhicule.


  J’ai suivi cette directive pendant dix minutes environ, à guetter le gémissement des sirènes, m’efforçant de bloquer les images d’une fille qui se vidait de son sang sur le béton trempé.


  L’adrénaline envahissant chaque cellule de mon corps, j’ai embrayé et avancé prudemment. J’avais fait peut-être vingt mètres quand, à ma grande stupeur, le moteur de la Mazda a haleté, haleté encore, et calé.


  Merde !


  J’ai tenté de redémarrer. Rien à faire. J’ai essayé à répétition. Cette maudite voiture avait rendu l’âme.


  Reste calme. Les flics arrivent.


  Pour économiser la batterie, j’ai éteint les phares et les essuie-glaces, je me suis calée contre mon dossier et j’ai attendu.


  L’habitacle s’est lentement refroidi. Le monde extérieur devenait d’un noir flou ponctué d’éclaboussures d’un rose duveteux.


  Mon monde intérieur est devenu un écran géant.


  J’ai vu du sang. Des membres broyés. De la peau aussi pâle qu’un os blanchi.


  Au diable !


  J’ai ouvert grand ma portière et suis sortie sous la pluie. Je venais d’arriver au niveau du pare-chocs avant quand l’arrière de mon crâne a explosé.


  Des étoiles ont dansé devant mes yeux.


  Et puis plus rien.


  J’ai senti quelque chose de rugueux sous ma joue.


  Entendu des gens parler.


  Ouvert les yeux.


  J’ai vu une lumière blanche aveuglante.


  J’ai replié un coude pour me protéger les yeux et tenté de me relever en m’aidant de l’autre main. On m’en a empêché d’une ferme pression dans le dos.


  — Êtes-vous armée ? a demandé une voix grave.


  Mais qu’est-ce qu’il racontait ?


  — Portez-vous une arme ?


  J’ai secoué la tête. Une douleur fulgurante a parcouru toutes les zones de mon cerveau.


  — Êtes-vous ivre, madame ? Une voix différente, plus douce.


  — Quoi ?


  — Avez-vous bu ?


  — Non.


  — Elle ne sent pas l’alcool, a repris la voix douce.


  — Je vais vous lâcher, madame, a dit la voix grave. Faites des mouvements lents.


  J’ai roulé sur le dos. Me suis redressée en position assise. J’ai retiré de ma joue du gravier gelé. J’avais les doigts engourdis.


  Une voiture de police était arrêtée derrière la mienne, le moteur tournant, les portières grandes ouvertes, le gyrophare clignotant. Deux agents planaient au-dessus de moi, silhouettes sombres dans la lumière bleue saccadée. Un petit, un grand. Grand/voix grave tenait une lampe de poche, par bonheur, pas braquée dans ma figure.


  Mes cheveux et mes vêtements étaient trempés, mais il ne pleuvait plus. Il faisait nuit. L’air était glacial et humide.


  Que s’était-il passé ?


  Puis tout m’est revenu d’un coup. La voiture qui fonçait. Les faisceaux des phares. La silhouette terrifiée.


  Le boum étouffé. Le bruit de culbute.


  — J’ai été témoin d’un accident et d’un délit de fuite ! Là-bas ! ai-je lâché, les mots se bousculant dans ma bouche, mon bras s’agitant en direction de l’extrémité du stationnement. C’était intentionnel. Une fille. Enfin, je crois. Peut-être une femme. Elle est blessée. Peut-être morte.


  Au-dessus de ma tête, les agents échangeaient des regards.


  — Qu’est-ce que vous faites dehors, madame ? a demandé Petit/voix douce.


  — Quoi ?


  — Pourquoi êtes-vous à cette usine au milieu de la nuit ?


  — J’ai reçu un appel. J’ai cru que c’était ma fille.


  — Pourquoi votre fille serait-elle là ?


  — Je ne sais pas. J’ai pensé qu’elle avait besoin de moi.


  — Hum. (Grand/voix grave.) Vous avez une pièce d’identité ?


  — Dans mon sac. Sur le siège avant de ma voiture.


  Petit/voix douce est allé voir.


  — Comment vous êtes-vous retrouvée par terre ? a demandé Grand/voix grave. Vous êtes tombée ?


  — Non. Ma voiture m’a lâchée. Je suis sortie et…


  Et je n’avais aucune idée de ce qui avait pu se passer ensuite.


  Petit/voix douce est revenu et a chuchoté quelque chose à l’oreille de Grand/voix grave. Qui a répondu un truc dans le genre : « Tu me dis pas… »


  — Docteure Brennan ? a demandé Petit/voix douce.


  J’ai acquiescé.


  — Temperance Brennan ?


  — À quoi vous jouez, au juste ?


  — Avez-vous besoin d’assistance médicale ?


  — J’ai besoin que vous appeliez une ambulance pour la fille qui a été renversée !


  — Il n’y a personne d’autre, ici, a dit Petit/voix douce.


  Je n’en revenais pas.


  — Quoi ?! J’ai vu la voiture la percuter. J’ai vu son corps voler en l’air.


  — Avant qu’on revienne vérifier votre voiture et qu’on vous découvre par terre, mon collègue et moi avons fait le tour du stationnement.


  Il y a eu un long, très long silence mortel. Autre échange de regards.


  — Nous n’avons trouvé aucun indice de délit de fuite.


  Chapitre 23


  Dimanche 13 février


  — Une pomme de terre.


  Un incendie faisait rage sous mon crâne, envoyait des flammèches dans chacune des cellules grises qu’il contenait.


  — Coincée dans le derrière de votre voiture.


  Slidell me regardait bizarrement.


  — Quelqu’un a enfoncé ça (je pointais le tubercule incriminé posé entre nous) dans mon pot d’échappement…


  Je répétais les paroles de Skinny en tâchant de leur trouver un sens. En tâchant de faire redémarrer mon cerveau tandis que le soleil commençait à poindre à l’horizon.


  — Est-ce que le coup sur votre caboche aurait affecté vos oreilles, doc ?


  Slidell s’essayait-il à un peu de légèreté ?


  — Mais quand ? Et comment ?


  — Boucher un silencieux, c’est pas trop compliqué et ça prend que quelques secondes. L’agresseur a dû faire un large détour et revenir en catimini derrière vous.


  — La pomme de terre a fait caler mon moteur.


  — En bloquant les gaz d’échappement à l’intérieur et en empêchant l’air frais d’entrer dans la chambre de combustion, a dit Slidell sur un ton très patient. Ensuite, kaput .


  Je n’ai pas commenté.


  — Avant de voir ce que vous avez vu, ou peut-être après, vous avez entendu personne bidouiller votre voiture ? Vous avez rien senti ?


  Slidell n’était visiblement pas convaincu par mon histoire de délit de fuite.


  Les événements de la nuit passée s’ordonnaient anarchiquement dans mon cerveau. J’avais essayé de trier et de remettre les pièces dans l’ordre. Sans trop de succès.


  — Il pleuvait. Et il faisait noir, ai-je répondu, sur la défensive. J’étais concentrée sur l’autre voiture.


  — Dites-moi pourquoi vous étiez là-bas. Ce qui s’est passé et tout ce que vous avez vu.


  Ce que j’ai fait.


  Petit hiatus dans sa respiration, puis :


  — Les agents sur place n’ont pas rapporté d’indices d’impact de véhicule. Pas de traces de freinage. Pas de bris de verre.


  — C’est normal qu’il n’y ait pas de traces de freinage. Le conducteur n’avait aucune intention de le faire. Il lui est rentré dedans volontairement.


  — Ils n’ont trouvé ni corps ni sang, non plus.


  — Mais je l’ai vu !


  Sauf que… L’avais-je vraiment vu ? À la lumière du jour, je n’en étais plus aussi sûre. Un acte aussi barbare me paraissait impossible.


  — Vous, ça va ?


  Même regard de chien de chasse rempli de… de quoi, de compassion ?


  J’ai acquiescé d’un hochement de tête. Faisant tourbillonner la pièce.


  — Où est ma voiture ?


  — Remorquée. (Slidell a griffonné quelque chose sur un bout de papier et l’a glissé vers moi.) C’est le garage. En passant, les flics ont dit que ç’avait été un pur bonheur de vous ramener chez vous.


  Je me souvenais vaguement du trajet à l’arrière de la voiture de patrouille. D’un différend au sujet d’une visite aux urgences. De mon discours véhément et prolongé sur la scène à laquelle j’avais assisté. Puis Grand/voix grave qui me demandait la clé de l’Annexe et se penchait pour la récupérer sous une pierre. L’escalier. Mon lit. Ensuite, plus rien jusqu’à ce que Slidell tambourine sur ma porte tôt ce matin.


  — Un des agents a reconnu votre nom, c’est pour ça qu’ils vous ont amenée ici et pas à l’asile de fous.


  — Sérieusement ? Pourquoi un hôpital psychiatrique ?


  — Pour vous mettre en observation.


  J’avais levé les yeux au ciel en sachant que ça allait faire mal.


  — Faut que je vous demande, a fait Slidell sur un ton presque gentil. Vous avez bu, hier ?


  — Quoi ?!


  D’accord. Comme dirait Katy, je suis alcoolo. Mais il y a des années que je n’ai pas bu une goutte. Pourquoi est-ce la première idée de tout le monde ?


  — Non ! ai-je répondu.


  Slidell a levé une main, sur la défensive.


  — Il fallait que je vous demande.


  Non, il ne fallait pas.


  — Ai-je laissé un iPhone dans ma voiture ?


  Mon ton était sec.


  — Appelez ce numéro. Demandez-leur de vérifier, a-t-il fait avec un geste du menton vers son bout de papier.


  Un silence, et puis :


  — Vous pensez que c’est Katy qui vous a appelée ?


  — Rétrospectivement, non.


  — Est-ce que votre victime du délit de fuite pourrait être Katy ?


  — Non. C’était une fille de petite taille et très mince.


  Si c’était bien une fille…


  — Vous n’avez pas relevé le numéro de la plaque ?


  — Il pleuvait.


  — Vous avez une idée du genre de voiture ?


  — Petite cylindrée, rien de particulier. Nissan ? Ford ? Les voitures, ce n’est pas mon fort.


  — Aucune idée de qui vous a piégée ? Ou pourquoi ?


  — Non.


  — Mais vous pensez qu’on vous a piégée.


  — Évidemment qu’on m’a piégée !


  — Respirez, doc.


  C’est ce que j’ai fait. N’ai rien dit, me demandant si la femme au téléphone avait volontairement imité Katy. Ou si je m’étais fait des illusions. De toute façon, cet appel était un traquenard.


  — Une idée de pourquoi, tout d’un coup, on vous a accroché une cible dans le dos ?


  — Non.


  — Vous connaissez quelqu’un qui voudrait vous faire du mal, sans aller jusqu’à vous tuer ?


  — Non.


  — Vous pensez que c’est connecté à ce merdier concernant vos vieux dossiers ?


  — Eh là là. Ça ne me serait jamais venu à l’esprit.


  Je savais que je n’étais pas agréable avec Slidell, mais j’avais mal au crâne et donc il écopait.


  — Réfléchissez-y.


  J’y avais réfléchi. Une seule chose, atroce, m’était venue à l’esprit.


  — Katy est toujours introuvable, ai-je dit après un bref silence.


  — Introuvable ? Ou elle a juste levé le camp pour un bout de temps ?


  — Je n’ai pas de nouvelles d’elle depuis mardi. Par le passé, ça ne lui aurait pas ressemblé. Mais elle n’est pas elle-même, en ce moment. Pendant une minute, on est les meilleures amies du monde, la minute d’après on dirait qu’elle veut reprendre ses distances. Je soupçonne qu’elle souffre de stress post-traumatique. Mais quand même, vous ne pensez pas que je devrais signaler sa disparition ?


  — Ça lui ferait péter les plombs si elle a volontairement choisi de s’isoler pour faire le point. Je lui laisserais vingt-quatre heures de plus. Mais je vais me renseigner, a-t-il ajouté, voyant la tête que je faisais, je vais garder l’œil ouvert.


  J’ai raccompagné Slidell à la porte par politesse. Et je me sentais déjà coupable.


  Après avoir avalé deux Advil, je suis retournée me coucher.


  Je me suis réveillée à onze heures, la tête qui élançait comme si Metallica répétait sous mon crâne.


  Bien sûr, j’ai voulu attraper mon téléphone. Bien sûr, je ne l’avais pas.


  Je suis restée étendue un moment, à ressasser ma théorie naissante. Si l’épouvantable notion tenait debout, où étaient donc passés les petits gars de mon subconscient ?


  Planqués en espérant que la douleur n’allait pas faire exploser leur monde.


  À la lumière du jour, mes souvenirs nocturnes ressemblaient à un montage onirique d’un film d’Hitchcock. Le noir d’encre. Le voile glacé. La silhouette diaphane qui fuyait la mort. À quoi avais-je vraiment assisté ? La visibilité était plus que mauvaise. Qu’y avait-il de vrai dans tout ça ?


  Quelqu’un ou quelque chose s’était fait percuter par une voiture et rouler dessus. Deux fois.


  Je me suis levée, j’ai pris une douche, me suis habillée et suis descendue au rez-de-chaussée.


  J’ai appelé le garage sur la ligne fixe. J’ai eu Carlos. Carlos est allé voir ma voiture. Est revenu un mois plus tard pour m’annoncer que mon téléphone n’était pas dedans.


  Merde .


  J’ai mangé un bol de Cheerios miel et noix. Repris du café. Repris deux Advil.


  Graduellement, la douleur dans mon crâne est passée de huit à six. Mais une tristesse générale a rempli l’espace libéré. Une dépression que je ne m’expliquais pas.


  Me sentant déprimée autant qu’impuissante – un peu trop impuissante, ces derniers temps, je trouve – j’ai allumé mon ordinateur. Et j’ai remarqué la date.


  Mon petit frère, Kevin, est mort d’une leucémie quand il avait trois ans et moi huit. Après son décès, mon père, incapable de surmonter son chagrin, avait développé une relation malsaine avec le whiskey Jameson. Il était mort la même année dans ce que je savais maintenant qu’on qualifierait plus tard d’accident n’impliquant qu’un véhicule, avec éjection du conducteur. Son taux d’alcoolémie affichait la bagatelle de 0,29.


  Le fait de perdre mon père si jeune a profondément changé ma vision du monde. L’accident s’était produit un 13 février. À chaque anniversaire, une vague mélancolie s’empare de mon âme.


  Bon. Sentiment de tristesse expliqué. Temps de s’attaquer à l’impuissance.


  Toujours à l’aide de mon téléphone fixe, j’ai composé le numéro de la Division des crimes violents. Ai donné mon nom, demandé la détective Henry.


  — Docteure Brennan ? Ça roule comme vous voulez ?


  — Tout va bien, ai-je répondu sans cacher mon irritation.


  Ses familiarités me tombaient sur les nerfs. Et cette expression tout particulièrement.


  — Vous avez eu des nouvelles du détective Slidell ?


  — Pas récemment. Rien à signaler. Et vous, quoi de neuf ?


  J’ai décrit l’incident à l’usine SWI.


  — Oh shit ! Vous allez bien ?


  — À merveille. Il faut qu’on aille sur place.


  — Vous venez de dire que les gars n’ont rien trouvé.


  — Il faisait noir. Et il pleuvait. J’aimerais faire venir des chiens dans le stationnement. Vous pourriez en obtenir deux pour cet après-midi ? Un pisteur et un détecteur de cadavres ?


  — Aucun maître-chien ne sautera de joie à l’idée de travailler un dimanche.


  — Ça urge.


  — Reçu cinq sur cinq. (Cela dit sur un ton dépourvu de la moindre trace d’enthousiasme.) En attendant que je vous fasse signe, relaxez !


  Carlos a appelé à quatorze heures. Ma voiture était prête et je pouvais passer la récupérer n’importe quand avant seize heures. J’étais surprise qu’un mécanicien travaille un dimanche. Me suis demandé si Slidell n’y était pas pour quelque chose. Je l’ai remercié et j’ai raccroché.


  J’envisageais d’appeler un taxi Uber quand Henry m’a « fait signe ». Elle avait réservé un chien et son maître pour trois heures de l’après-midi. Comme le garage était sur le chemin d’Old Dowd, je lui ai demandé si ça ne l’ennuyait pas de m’y déposer. Elle a accepté. Je les rejoindrais ensuite à l’usine, le chien, son maître et elle.


  L’adresse gribouillée par Slidell nous a conduites derrière un magasin de pièces détachées et une taquéria Jose & Juan’s. Fermés tous les deux.


  Le garage de Carlos s’appelait – dans un élan de créativité – le Garage de Carlos. C’était une structure de plain-pied en blocs de ciment avec un petit bureau sur la gauche et un coin atelier pour une seule voiture sur la droite. L’extérieur était peint en rose et orné d’images de la Vierge Marie. Je crois. À moins que ce ne soit sainte Françoise Romaine. Après tout, c’est la patronne des automobilistes.


  J’ai remercié Henry et me suis dirigée vers ce qui ressemblait à l’accueil des visiteurs. Les heures d’ouverture étaient affichées sur la porte en espagnol. Carlos trimait dur du lundi au samedi. Le dimanche n’était pas sur la liste, mais il m’a rapidement fait entrer.


  La voiture ronronnait. Carlos rayonnait. La facture décoiffait. En repartant, je me suis laissé une note mentale de demander à Slidell quelle dynamique avait guidé son choix vers ce garagiste entre tous.


  Le stationnement de l’usine SWI paraissait encore plus vaste sous le soleil hivernal d’un blanc duveteux. Il était aussi désert que dans mes souvenirs.


  En passant devant le bâtiment principal, j’ai repéré l’Explorer d’Henry à côté d’un VUS Chevy blanc aux vitres arrière doublées d’un grillage métallique. L’inscription Charlotte-Mecklenburg Police courait le long des flancs, au-dessus de l’indication K-9 Unit en plus petits caractères.


  Henry discutait avec un homme costaud, aux joues rougies, dont l’un des yeux restait à moitié fermé. Il portait une tuque noire enfoncée au ras des sourcils, un pantalon cargo et un gilet pare-balles. Dessous, un chandail à manches longues, et sous le chandail, des muscles qui auraient pu sortir de l’usine métallurgique. Le matériel accroché sur sa personne aurait suffi à équiper l’armée équatorienne.


  Quant à Henry, ce jour-là, elle portait un jean délavé et un manteau court bleu ciel. Sa casquette, son écharpe et ses gants étaient d’un bleu indigo parfaitement coordonné.


  Ils m’ont tous les deux regardée descendre de voiture et approcher. Henry souriait. Le maître-chien n’irradiait pas de bonheur.


  Henry nous a présentés. Le gars s’appelait Michael Mortella. Un cordon en spirale remontait de la radio accrochée à son gilet jusqu’à son oreille. Il tenait une laisse en cuir enroulée autour de la main droite.


  Nous avons échangé une poignée de main. Une poigne du genre à vous laisser des ecchymoses.


  — J’ai amené un seul chien, a-t-il dit d’une voix dans laquelle j’ai reconnu Wrigley Field et Navy Pier – deux lieux mythiques de Chicago ; le bonhomme était donc de l’Illinois. C’est une chienne. Elle s’appelle Vera. Elle est encore en dressage. C’était la seule disponible.


  — Depuis quand, en dressage ? ai-je demandé, méfiante.


  Mortella a haussé les épaules.


  — Trois semaines. Elle a du flair. Elle va bien se débrouiller.


  Super. Une débutante. Un dressage complet prend au moins un an.


  — Et si on commençait par faire le tour ? Pour voir si on ne repérerait pas quelque chose qui aurait échappé aux flics dans le noir ?


  — Pas de problème, a fait Henry.


  Mortella est resté muet.


  Ils m’ont suivie jusqu’à l’endroit où je me rappelais avoir vu l’accident mortel se commettre. Et m’ont imitée quand j’ai commencé à quadriller la zone, les yeux collés au béton. Personne n’a rien trouvé de suspect.


  — Vous voulez que j’aille chercher le chien ? a demandé Mortella en montrant ostensiblement sa montre.


  — Oui, allons-y.


  Nous sommes retournés vers les véhicules. Mortella a déroulé la laisse et s’est dirigé vers son VUS. Par-dessus son épaule, j’ai détecté une agitation derrière le grillage.


  Un mot sur les chiens policiers et leur travail.


  Patrouille. Recherches. Sauvetage. Cadavres. Il y a toutes sortes de chiens policiers, dressés pour effectuer diverses missions. Certains flairent la drogue, les explosifs ou des indices sur les scènes de crime. D’autres attaquent, sur ordre de leur maître. Il y en a qui recherchent des personnes vivantes, d’autres encore se concentrent sur les restes humains. J’avais demandé un pisteur ou un chien de cadavres, bref un chien spécialisé dans l’odeur des êtres humains, vivants ou morts.


  Mortella a ouvert le hayon arrière du VUS et s’est penché, pour attacher la laisse au harnais de Vera, ai-je supposé. Un ordre bref, et la chienne a sauté à terre en remuant la queue comme un porte-drapeau agite le bras dans une fête foraine.


  La plupart des chiens policiers sont des bergers allemands ou des malinois. Vera ressemblait à un croisement d’épagneul et de rottweiler. Un croisement bien excité.


  Mortella nous l’a amenée puis il a lâché un ordre que je n’ai pas compris. Apparemment, Vera si. Elle s’est assise.


  — Je vous présente Vera.


  J’ai jeté un œil à Mortella. Il a brièvement incliné la tête.


  J’ai mis un genou à terre et tendu le dos de ma main à Vera pour qu’elle l’inspecte.


  — Salut, ma fille.


  Elle avait des yeux ronds couleur chocolat. Après m’avoir flairée, elle les a levés sur moi tout en faisant frémir ses sourcils. Elle a jeté un rapide coup d’œil à Henry, puis une longue et fine langue tremblotante s’est mise à pendouiller d’un côté de sa gueule.


  Je me suis relevée et j’ai reculé.


  — Elle reconnaît les humains ?


  — S’il y a quelque chose dans le coin, elle va le repérer. (Ce n’était pas exactement ce que j’avais demandé.) Les conditions sont bonnes, y a assez de brise, le béton est encore humide. Et elle aime le froid.


  — C’est quoi son signal ?


  — Elle devient folle. Je vous ai dit qu’elle est pas complètement dressée.


  Pas très encourageant.


  J’ai regardé la chienne. Elle m’a regardée, la tête inclinée d’un côté puis de l’autre, une ride profonde entre les yeux, fronçant et défronçant les sourcils.


  — Comment ça marche ?


  — Je vais d’abord lui faire faire le tour et l’amener sous le vent. Elle signale si elle capte quelque chose, et je la lâche.


  — Notre présence ne risque pas de la perturber ? a demandé Henry.


  — Elle vous connaît, maintenant. Votre odeur ne lui fera rien du tout.


  — Alors, c’est parti.


  — Vera, a dit Mortella.


  En reconnaissant son nom, la chienne s’est levée comme un ressort, a décrit un cercle complet et s’est figée, étudiant intensément le visage de son maître.


  Mortella a enroulé l’extrémité de la laisse autour de sa main droite et on s’est mis en marche. Tirant très fort, Vera a traversé le stationnement la truffe au sol, explorant chaque fissure, chaque réverbère et chaque détail intéressant qu’elle était seule à voir. À sentir.


  Nous avions parcouru une centaine de mètres quand elle s’est tendue et a commencé à tirer plus fort. Elle a levé haut le nez et remué la tête d’un côté et de l’autre, la truffe frémissant fiévreusement, humant l’air dans toutes les directions.


  Soudain, elle a figé, les oreilles en avant, bien droites, le bout agité. Un grondement est remonté du plus profond de son être, d’abord sourd, puis plus prononcé, entre hurlement et gémissement. Comme le grondement s’intensifiait, j’ai senti que moi aussi je me crispais. Un frisson m’a parcouru l’échine.


  Mortella s’est penché pour détacher la laisse de Vera. La chienne est restée sur place, comme si elle voulait confirmer son interprétation, peut-être aussi pour établir sa position par rapport à la source. Puis elle a baissé le museau et flairé plusieurs fois. En reniflant fort, elle s’est mise en mouvement, vers sa gauche, puis tout droit, tout son être concentré sur le sol devant elle.


  Tout à coup, elle s’est arrêtée. Son poil s’est hérissé sur son échine. Les muscles de ses flancs se sont contractés.


  Sur un dernier reniflement, elle a bondi comme prise de frénésie et s’est mise à avancer et reculer, tournant en rond sans cesser de grogner et de donner des coups de dents au béton autour d’elle.


  Chapitre 24


  Lundi 14 février


  Nous avons quadrillé cette partie du stationnement pendant cent vingt-sept minutes, épaule contre épaule. Épaule contre genou, dans le cas de Vera.


  Nous n’avons pas trouvé le moindre emballage de bonbon, pas un élastique à cheveux, un gant ou une clé. Et assurément personne. Vera s’est calmée, mais pas tant que ça. Elle ne voulait pas en démordre : quelqu’un était tombé là, sur ce bout de béton.


  Finalement, nous sommes allés vers le boisé avoisinant. Nous l’avons fouillé encore une heure.


  À dix-huit heures, nous étions tous épuisés, gelés et découragés. Sauf Vera. Elle avait peut-être la langue un peu plus pendante, mais elle n’avait rien perdu de son enthousiasme.


  Quand les lumières roses ont pris leur rôle de vigie nocturne, nous avons décidé que ça suffisait pour aujourd’hui.


  Sur le chemin de la maison, j’ai pris beaucoup trop de sushis que j’ai partagés avec Birdie. Nous étions tous les deux au lit avant vingt-deux heures.


  Malgré ma fatigue, j’ai mal dormi. Des gens que je connaissais se mêlaient à des spectres anonymes en un défilé fantomatique sans queue ni tête. Katy paradait parmi des soldats sans visage. Ryan était assis avec une femme sur le pont d’un bateau, sur fond de soleil couchant couleur mandarine. Slidell poursuivait Henry dans un bâtiment abandonné aux murs couverts d’images pieuses. Une silhouette menaçante, au visage plongé dans le noir, m’épiait à Sharon Hall. Et pour finir, une réinterprétation de la scène finale de Thelma et Louise. Dans cette version, papa jetait sa voiture du haut d’une falaise et disparaissait dans l’océan.


  Je me suis réveillée je ne sais combien de fois avant de capituler et de me lever. Il était sept heures du matin. Birdie m’a regardée comme si je m’étais mutilé une oreille.


  Mon mal de tête était passé, mais mon humeur était à l’image de la veille. Le sentiment d’impuissance et la mélancolie se disputaient le contrôle de mes émotions.


  Fallait-il voir dans cette combinaison une dégradation ou une amélioration ?


  Cela faisait maintenant une semaine que je n’avais pas de nouvelles de Katy.


  Dévorée de culpabilité maternelle, j’ai tendu le bras vers mon téléphone.


  Merde !


  En me jurant de régler le cas du cellulaire, j’ai enfilé des vêtements de détente, descendu lourdement l’escalier et décroché le téléphone fixe. La boîte vocale de Katy rejetait toujours les messages.


  Appeler Pete ? Je savais ce que mon ex allait dire. Une variante de ce que Ryan m’avait dit. Katy n’est plus une enfant. C’est une adulte qui revient à la vie civile après huit années passées dans l’armée. Elle a sûrement besoin d’un peu d’espace pour gérer ses problèmes de réintégration.


  Comment Pete n’avait-il pas remarqué ce silence inhabituel ? D’accord. Il était aux Seychelles avec sa petite copine du moment.


  Ryan. Maudit soit-il. Le jour de la Saint-Valentin, et pas un mot. Dix sur dix pour la mélancolie.


  Au diable les chocolats, les fleurs, les cœurs enlacés. Qui a besoin de ces cochonneries ?


  J’ai ouvert mon ordinateur et googlé Roof Above. Sur leur site, j’ai cliqué sur leur numéro de téléphone.


  La femme qui m’a répondu n’avait pas vu Katy depuis longtemps. Elle pensait que ma fille avait besoin de temps pour elle. Les bénévoles avaient le droit, bien sûr. Oui, elle demanderait autour d’elle. Oui, elle lui transmettrait mon message. J’avais l’impression de vivre une répétition de mon échange avec M. Zucker.


  Je suis restée à contempler la porte de derrière. Je voyais Katy entrer en jean et chandail de l’Université de Virginie. Je la voyais le jour où elle avait terminé sa formation. Je la voyais à quatorze ans au Camp Seafarer, ses longs cheveux blonds trempés par la sueur et l’eau de mer, affaler et ferler une voile. J’étais allée la voir un week-end, avec ma sœur Harry. Quand elle nous avait vues, Katy avait sauté sur le quai et couru me serrer dans ses bras. On était si proches, à cette époque. Que s’était-il passé ? Pourquoi était-elle si malheureuse, aujourd’hui ? Était-ce en partie de ma faute ?


  Je me souvenais qu’après avoir obtenu son diplôme universitaire, elle s’était volatilisée pendant une semaine. J’étais folle d’inquiétude. Finalement, elle était partie sur un coup de tête au parc Yosemite avec sa coloc.


  Mais si Katy n’était pas en train de prendre du temps pour elle ? Et si elle avait des ennuis ? Si elle avait besoin de moi ?


  Bon sang…


  Et si elle essayait de me joindre sur mon cellulaire ?


  J’ai couru à l’étage, me suis changée à toute vitesse et j’ai filé.


  Je suis prête à tout pour éviter les centres commerciaux. Le magasinage, ce n’est pas mon fort.


  Cela dit, SouthPark est une expérience client à nulle autre pareille. Tout le monde est là : Louis Vuitton, Coach, Tiffany’s, Boss, Burberry, Neiman Marcus, Gucci… Et un million d’autres destinés aux moins fortunés.


  La boutique Apple était bondée. Évidemment. Les boutiques Apple sont toujours bondées. J’ai ajouté mon nom à la file d’attente et me suis promenée dans les allées en regardant impatiemment les iPhones, iPads, Air Pods, montres Apple et autres Macs. J’étais sur le point de craquer pour une télécommande qui ferait sans doute fonctionner mes laveuse-sécheuse et mon Crock Pot quand mon tour est enfin venu. J’ai acheté un téléphone et je suis repartie.


  D’abord Carlos, maintenant Apple. Il allait bientôt falloir que je me trouve un deuxième emploi.


  M’imaginant que quelqu’un saurait m’aider à configurer mon magnifique nouvel appareil, je suis allée directement au MCME. Bonne décision. Un technicien d’une vingtaine d’années répondant au nom de Xander m’a rendu l’objet quinze minutes plus tard, connecté et entièrement chargé de mes données personnelles. Que Dieu bénisse le nuage informatique. Et Xander.


  L’icône du téléphone a fait apparaître plusieurs appels manqués. J’avais trois messages vocaux.


  Ma mère d’abord. Elle s’était sentie « profondément déprimée » le jour de l’anniversaire de la mort de son mari. Comme je te comprends, maman.


  Un appel robotisé de mon dentiste ensuite, pour me rappeler un rendez-vous à venir.


  Nguyen n’avait rien de neuf à raconter.


  J’ai regardé mes textos.


  Mon cœur a raté un battement.


  Katy. Envoyé la veille.


  Désolée pour silence. En rando avec ami de l’armée. Bientôt hors réseau.


  Elle terminait avec un émoji souriant.


  J’ai répondu par un pouce en l’air.


  Appelle-moi STP ? Avant d’être hors réseau ?


  J’ai attendu le défilement des trois petits points qui me montreraient qu’elle était en train de répondre. Rien.


  J’ai relu trois fois son message laconique, à la fois troublée, soulagée et en colère. En randonnée ? Où ça ? Mogadiscio ? Pourquoi ne pouvais-je pas la joindre ? Pourquoi ne m’avait-elle pas appelée ? Voulait-elle vraiment qu’on lui fiche la paix ? Pourquoi ? Était-elle perturbée au point de se moquer complètement de ce que je pouvais éprouver ? Pouvait-elle être à ce point centrée sur elle-même ? Le trouble de stress post-traumatique pouvait-il provoquer un tel changement de comportement ?


  Katy avait généralement tendance à se répandre dans ses textos. Elle ne m’épargnait aucun détail. Pourquoi celui-ci était-il aussi court ? Si ambigu ? Et qui diable était cet ami de l’armée ?


  La ligne fixe a coupé court à mes spéculations.


  — Docteure Brennan.


  Nguyen. Je ne sais combien de fois je lui avais demandé de m’appeler Tempe.


  — Oui.


  — Vous pourriez venir à mon bureau, d’ici une heure environ ?


  — Bien sûr.


  — J’ai des nouvelles qui vont vous intéresser.


  Son ton suggérait que lesdites nouvelles ne seraient pas agréables.


  Nguyen était derrière son bureau, les cheveux relevés en chignon, comme toujours, ses lunettes de lecture, des demi-lunes, baissées au milieu de son nez. Quand je suis entrée, elle les a relevées sur sa tête et s’est appuyée contre le dossier de sa chaise.


  — Docteure Brennan, asseyez-vous, je vous en prie.


  Je me suis assise.


  Elle m’a observée un moment, bizarrement, sans rien dire. J’ai demandé :


  — On a reçu un nouveau cas d’anthropologie ?


  — Vous connaissiez Charlie Hunt, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  J’ai commencé à sentir un picotement d’angoisse au creux de l’estomac.


  — Vous avez dit que ce suicide vous surprenait.


  — Absolument.


  Le picotement est devenu un pincement.


  — Vous savez si M. Hunt avait des problèmes de santé ?


  J’ai secoué la tête, sidérée de voir le chemin que ça prenait.


  — Des allergies ?


  Flashback . Charlie par terre dans la cafétéria.


  — Il était allergique aux arachides. Il avait toujours de l’EpiPen avec lui.


  Nguyen a eu un de ses brefs hochements de tête.


  — M. Hunt a subi un épisode anaphylactique peu avant sa mort.


  — Quoi ?


  Je comprenais le terme « anaphylactique », mais je m’efforçais de donner un sens à ses propos.


  — Son système immunitaire a par erreur identifié une protéine d’arachide comme nuisible et violemment réagi, provoquant des antihistamines…


  — Mais Charlie n’aurait jamais mangé d’arachides ! Jamais.


  — Le rapport toxicologique dit le contraire.


  Je l’ai regardée en ouvrant de grands yeux.


  — Et on a trouvé des traces d’arachides dans le Chivas de son bureau, a-t-elle ajouté.


  — Vous êtes en train de me dire que Charlie a été assassiné ?


  — Je dis que la cause de sa mort est suspecte.


  — Comment ça ?


  — Comme je le soupçonnais, M. Hunt a succombé à un empoisonnement au monoxyde de carbone. Mais d’autres facteurs ont pu y contribuer.


  — Continuez.


  — Non traitée, l’ingestion d’arachides aura provoqué chez lui une accélération du rythme cardiaque, des difficultés respiratoires, de légers vertiges, de la confusion, de l’anxiété et, finalement, une perte de connaissance.


  — Ce qui veut dire ?


  — Que M. Hunt est resté vivant assez longtemps pour inhaler une quantité mortelle de monoxyde de carbone, et n’était peut-être pas en pleine possession de ses facultés quand il est monté dans la voiture, a fait Nguyen, son regard brun profond rivé au mien. Je n’ai aucun moyen de savoir s’il s’est installé seul au volant ou si on l’a aidé.


  Clic !


  Ça a jailli à la vitesse d’un obturateur d’appareil photo.


  Une autre voiture. Un autre suicide.


  — C’est quelqu’un qui l’a mis là, ai-je dit. Charlie n’aurait jamais mangé d’arachides. Et il ne se serait jamais suicidé.


  Une nouvelle gamme d’émotions s’est emparée de moi. Toutes désagréables.


  J’ai remercié Nguyen et regagné mon bureau. Après un détour par mon classeur bancal, j’ai pris le téléphone.


  Une inspiration profonde, et j’ai composé le numéro de Slidell.


  — Yo .


  — C’est Temp…


  — Je sais.


  — Votre damné merdier vient de prendre de l’ampleur.


  Long silence sur la ligne. Puis :


  — Expliquez.


  J’ai pris le premier dossier de la pile que j’avais dressée, le plus ancien sur le dessus.


  — Sanchez. Son meurtre imite le torse éviscéré qui a été rejeté sur le rivage du lac Wylie. Dossier suivant. Kwalwasser. Sa tête et son œil imitent un meurtre à l’arme blanche commis à Montréal. Suivant. Boldonado. Son garrotage et sa pendaison imitent la mort de Noble Cruikshank.


  — On a déjà vu tout ça.


  — Écoutez-moi.


  Slidell a soupiré.


  — Le seau du comté de Burke.


  — Ouais, ouais. Il imite le jeune porté disparu dans les montagnes. Mis à part le masque du Joker.


  — Et la photo de moi qu’on a trouvée dans la cavité.


  J’imaginais les mâchoires de Slidell se crisper et se desserrer comme un marteau-piqueur.


  — Et je crois que votre instinct ne vous a pas trompé à propos de Charlie Hunt.


  Slidell n’a rien dit.


  — Quand on était chez Charlie, vous avez mentionné un médecin urgentiste qui serait mort dans son garage, d’un empoisonnement au monoxyde de carbone. L’affaire remonterait à plusieurs années…


  — Le pédophile.


  Sur un ton résigné ? Comme s’il s’attendait à ce qui allait suivre ?


  — Oui.


  Sauf que la situation était bien plus complexe que ça.


  — La victime était un suspect potentiel dans un dossier non résolu sur lequel je travaillais, ai-je poursuivi. En tout cas, la mort du gars n’était pas un suicide. Il avait été drogué, puis placé dans sa voiture, le moteur en marche.


  Je sentais que Slidell resserrait sa prise sur son téléphone.


  — Je viens de voir Nguyen. Elle a reçu le rapport toxicologique de Charlie Hunt. Ils ont trouvé des protéines d’arachides dans son organisme.


  — Et alors ? On recherche Mr. Peanut ? Il est pas mort dans un accident ?


  Sachant que le ton sarcastique de Slidell découlait d’une combinaison grandissante de colère et d’angoisse, je l’ai ignoré.


  — Charlie souffrait d’une allergie sévère aux arachides. Il les évitait à tout prix.


  — Vous n’êtes pas en train de dire…


  — Vous vous rappelez la bouteille de Chivas, dans son bureau ?


  — Laissez-moi deviner. (Zéro désinvolture, à présent.) L’alcool contenait un supplément d’arachides.


  — Oui.


  — Je veux bien être damné !


  Je suis restée silencieuse quelques secondes, prenant mon élan pour la suite.


  — Le tueur est à l’œuvre depuis un moment. Il planifie et met en scène son petit film d’horreur. Sanchez. Kwalwasser. Boldonado. Mais je ne pigeais pas. Je ne voyais pas ce qui les reliait à moi. À mes vieux dossiers. Alors il a perdu patience.


  — Ce fou furieux vient jouer dans vos plate-bandes.


  J’entendais sa respiration. Grave, calme. Dangereuse.


  — Oui, ai-je dit, une grosse boule dans la gorge. Maintenant, il tue des gens que je connais.


  — Comme je disais dans votre cuisine, c’est devenu personnel.


  Chapitre 25


  Mercredi 16 février


  Le soleil s’est levé et couché deux fois. La température s’est légèrement radoucie.


  Mon voisin, Alasdair, m’a régalée de deux nouvelles diatribes sur le thème de la tortue. Et d’une pancarte sommairement barbouillée plantée sur mon terrain. Un bourreau d’enfant habite ici.


  Je n’ai reçu ni texto ni appel de Ryan. CNN a diffusé un reportage sur une tempête tropicale dans les Caraïbes, j’ai donc imaginé qu’elle avait frappé Saint-Martin. Soit ça, soit il était sur un bateau, quelque part en mer.


  À part cet unique message codé, Katy restait elle aussi incommunicado . J’ai essayé de me concentrer sur autre chose, mais par moments, des pensées de ma fille se pointaient comme des aiguilles. Où était-elle ? Sur le sentier des Appalaches ? Au parc Cape Lookout ? Dans un spa à l’île de Hilton Head ? Qu’est-ce qu’elle fabriquait ? Slidell était à ses trousses, mais jusqu’ici, aucun signe d’elle.


  Mercredi matin, je me suis rendue à mon si redouté rendez-vous dentaire. Ai appris que mes gencives étaient saines, mes dents solidement ancrées. Enfin de bonnes nouvelles. Je suis sortie de là euphorique, comme quand, enfant, je quittais le confessionnal. Libre !


  Exaltation de courte durée.


  En arrivant chez moi, j’ai vu Alasdair planté à l’endroit où sa pancarte s’était trouvée. Sa gestuelle suggérait une colère alimentée par des litres de caféine. Et des problèmes mentaux.


  J’ai coupé le contact, suis sortie de mon véhicule et traversé le terrain en passant aussi loin que possible de mon voisin. Il m’a suivie jusqu’à ma porte, en agitant les bras.


  Même à l’intérieur, j’entendais sa harangue.


  Jesus . Comment gérer ce cinglé ? Ses insultes se faisaient de plus en plus virulentes et ses menaces plus explicites.


  Bien sûr, j’aurais pu continuer à l’éviter. Mais il reviendrait à la charge. Est-ce qu’une chose aussi insignifiante qu’une tortue en ciment en valait la peine ?


  Non. C’est moi qui me montrerais adulte.


  — Tu as gagné, trou de cul, ai-je lancé à ma cuisine déserte. La tortue rentre dans la maison.


  Je me suis préparé un smoothie pour le dîner. Yogourt, lait d’amande, pêches et bleuets, avec une pincée de protéines en poudre bénéfiques pour la santé. Pas mauvais.


  Tout en buvant ma saine concoction, je suis allée chercher la tortue dans le jardin et l’ai mise dans l’évier. Puis, toute fière de mon alimentation irréprochable et de mon étincelante dentition, je suis sortie lui chercher une remplaçante.


  Blackhawk Hardware offre un choix très varié. Écartant tous les nains, saints François d’Assise, bouddhas et autres anges portant des oiseaux sur leurs bras déployés, j’ai opté pour un escargot au sourire excessivement amical. Quoi d’effrayant là-dedans ?


  De la jardinerie, je suis allée chez Katy. La maison était silencieuse et en ordre, comme lors de ma première visite. Du courrier s’était ajouté à la pile dans l’entrée.


  À présent, j’étais franchement inquiète. Et convaincue que l’appel qui m’avait attirée à l’usine SWI n’avait pas été passé par ma fille. Malgré les réticences de Skinny, j’ai envisagé d’aller signaler sa disparition.


  Et où était passé ce maudit téléphone ? Était-il entre les mains de mon assaillant ? Avait-il craqué le mot de passe et accédé à mes infos personnelles ? Avant de désactiver l’ancien, j’avais composé mon numéro de façon répétée sans jamais obtenir de réponse.


  Un peu réconfortée par l’escargot souriant, je me suis rendue au MCME, espérant un appel de Slidell. Enfin, surtout pour m’occuper l’esprit.


  Et puis j’avais une idée.


  Heureusement, aucun nouveau formulaire de requête n’avait atterri dans ma boîte de courriel. J’ai cherché un contact sur mon nouveau téléphone tout chic et composé le numéro, en espérant qu’il était toujours bon.


  Deux sonneries, puis une voix masculine a répondu, aussi familière que mon Midwest natal.


  — Docteur Dobzhansky.


  — J.S. ! Ça fait tellement longtemps que je n’étais pas sûre d’arriver encore à te joindre à ce numéro.


  — Tempe ?


  — La seule et unique.


  — Oh. Mon. Dieu !


  John Samuel Dobzhansky était mon premier amour. Nous nous étions rencontrés alors que nous étions moniteurs au Camp Northwoods. Nous avions prolongé cette idylle l’été suivant, et celui d’après, puis J.S. était parti faire ses études dans le nord tandis que j’allais à l’Université de l’Illinois et celle de Northwestern. Il avait obtenu son diplôme en psychologie, moi en anthropologie. J’ai épousé Pete, J.S. s’est marié deux fois, et a divorcé les deux fois. Des années plus tard, alors que je m’étais séparée de Pete, nous nous étions revus à un séminaire de l’American Academy of Forensic Sciences, nous avions envisagé de renouer et décidé que la vieille étincelle s’était éteinte.


  Je suis spécialiste des morts suspectes. J.S. des prédateurs sexuels. Que du bonheur. Mieux valait être collègues qu’amants.


  — Tu travailles toujours pour ce labo, en Illinois ? ai-je demandé.


  — Eh non. Je suis à Washington, maintenant. Je fais du profilage pour le FBI. Comment se porte le monde des ossements ?


  — C’est drôle que tu me demandes ça. J’aimerais avoir ton avis sur un point.


  — Évidemment, a-t-il fait, faussement vexé. Tu ne m’appelles que pour une raison : ma matière grise.


  Je l’ai ignoré.


  — J’ai quelques affaires déroutantes qui viennent d’émerger. Il n’y a pas de modus operandi commun, mais je pense qu’elles sont liées.


  — Les modus operandi ne sont pas figés, en tout cas, pas avec les prédateurs sexuels. Une fois, j’ai dressé le profil d’un homme qui utilisait une arme différente pour chacun de ses crimes.


  — Je ne vois pas de composante sexuelle dans ces morts-là.


  — D’accord. Mais aucun délinquant sexuel ne reste statique. Ne serait-ce que parce qu’il existe une courbe d’apprentissage. Ces gens-là comprennent ce qui fonctionne et ce qui ne fonctionne pas, et ils s’améliorent avec la pratique. D’autre part, il y a tout un tas de variables qui peuvent influencer les plans les mieux préparés. La lame d’un couteau se brise. Un chien se met à aboyer. Un voisin pointe son nez. Le criminel doit improviser. Certains sont plus doués que d’autres.


  — Je ne pense pas que ce soit ça non plus.


  — Y a-t-il une signature ?


  — Une signature ?


  — Un schéma répétitif. La plupart des tueurs en série en développent un parce qu’une fois qu’un plan a fonctionné, ils s’y tiennent, pensant que ça réduira leurs risques de se faire prendre. Mais chez les criminels violents et multirécidivistes, c’est autre chose qui agit. En un mot, la colère. Leur colère les conduits à fantasmer sur la violence, et ils finissent par réaliser ces fantasmes.


  — Ils élaborent des rituels pour exprimer leur rage.


  — Exactement. Peut-être pour contrôler ou humilier leur victime. Mais la victime n’est pas vraiment leur finalité. Son âge, son sexe, son aspect physique peuvent ne pas entrer en ligne de compte. Seul importe le besoin de donner libre cours à leur colère. J’ai dressé le profil d’un gars dont les victimes étaient aussi bien masculines que féminines, et âgées de treize à quatre-vingt-quatre ans.


  Je ne l’ai pas interrompu.


  — Questions importantes : Comment le criminel rencontre-t-il sa victime ? La connaît-il ? Son approche est-elle verbale ? Physique ? La torture-t-il ? L’agresse-t-il sexuellement ? La mutile-t-il ? Si oui, avant ou après l’avoir tuée ? Laisse-t-il des objets sur la scène de crime ? En emporte-t-il avec lui ? Tu es toujours là ?


  — Je t’écoute.


  — Et ?


  — Je pense qu’il y a un rituel. Et je suis d’accord pour dire que l’important, ce n’est pas les victimes.


  — Continue.


  — Je pense aussi pouvoir écarter le sadisme sexuel.


  — Alors quoi ?


  — Qui sait ? Jalousie ? Vengeance ? Ressentiment ? Haine ? Une bonne vieille colère ?


  — Dirigée contre qui ?


  — Moi.


  — Hein ?!


  Je lui ai tout raconté. La tête et l’œil de Kwalwasser. Le torse éviscéré de Sanchez. Boldonado, garroté puis pendu à un arbre. Le seau dans le comté de Burke. Charlie Hunt, mort d’un cocktail arachides/monoxyde de carbone. Puis je lui ai expliqué les parallèles avec mes anciens cas.


  J’ai attendu très longtemps dans le silence.


  Une lente expiration, et puis :


  — J’espère que tu as tout signalé à la police ?


  — Oui.


  — S’il te plaît, ne baisse pas ta garde. Il arrive que les tueurs en série finissent par s’ennuyer et essaient de faire monter les enchères.


  — Écoute, ma fille a récemment quitté l’armée. Je pense qu’elle souffre de stress post-traumatique, ai-je dit, la gorge nouée. Je n’ai plus de ses nouvelles depuis une semaine. Je me demande si je ne devrais pas commencer à m’inquiéter.


  — C’est normal de sa part ?


  — Je ne sais plus trop ce qui est normal, ces derniers temps.


  — À ta place, je ferais tout pour essayer de la retrouver.


  — Merci, ai-je dit en tâchant de dissimuler l’anxiété qui, à ce moment, me poussait à partir à sa recherche, et tant pis si Katy n’appréciait pas.


  — Tiens-moi au courant.


  — Compte sur moi.


  Je suis restée assise, cramponnée à mon téléphone si fort que mes jointures avaient blanchi. J’ai sursauté quand mon téléphone a sonné dans ma main.


  — Docteure Brennan. Je suis absolument désolée de vous déranger comme ça, a fait Nguyen d’une voix sombre qui a achevé de mettre à vif mes nerfs déjà malmenés. Je suis en train d’effectuer une autopsie, et malheureusement, je pense que vous devriez jeter un coup d’œil à cette jeune femme.


  Mon Dieu. Pas Katy !


  — Que lui est-il arrivé ? ai-je lancé, dissimulant à peine ma panique.


  — Je vous attends.


  Cela dit vivement, sur le mode laconique, mais avec une note de compassion terrifiante.


  J’ai bondi.


  En courant dans le hall, je suis tombée sur Slidell en personne, le front plissé de rides aussi profondes que la fosse des Mariannes. Je me suis demandé si lui aussi avait été convoqué à l’autopsie.


  Oh mon Dieu. Pourquoi ?


  Quand j’ai poussé la porte, Nguyen nous tournait le dos. Elle regardait le corps qui reposait sur la table en inox. Deux pieds étaient visibles, tournés vers l’extérieur, au bout de la table, la peau foncé, couleur cannelle, les orteils rouge vif.


  J’ai été soulevée par une vague de soulagement. Ce n’était pas Katy. La culpabilité a rapidement suivi. J’étais épargnée, mais cette fille était la fille de quelqu’un, sa sœur ou sa femme. Une famille serait dévastée pour toujours.


  Je ne voyais pas si Nguyen avait déjà opéré l’incision en Y. Elle était immobile et regardait le corps.


  Pour le cacher à ma vue ? À celle de Slidell ? Ou de tous ceux qui venaient le sonder, scruter, prendre en photos et disséquer ?


  Pensée étrange. Mais vraie. Le froid processus avait commencé. Slidell et moi avions été sollicités pour y prendre part.


  J’ai promené mon regard dans la salle. Des radios étaient affichées sur l’écran d’un ordinateur. Le crâne. Je savais que le technicien avait radiographié tout le corps.


  Une paire de bottes était posée sur un comptoir, des bottes de suède noir à franges, bordées en haut de fausses pierres précieuses. Couvertes de boue.


  Et petites. Peut-être une pointure 5. Des petits pieds chaussés de grandes bottes de cowgirl.


  Des vêtements étaient suspendus sur un séchoir à linge. Une robe en denim. Une veste en velours côtelé marron. Un soutien-gorge rose en coton. Une culotte en coton rose à pois rouges. Un médaillon représentant un tournesol.


  En regardant de plus près, j’ai remarqué que la fleur s’ouvrait en son milieu. Les mots Tú eres mi sol étaient inscrits dans un cercle sous les pétales.


  Slidell s’est approché du séchoir, a écarté les pieds, puis a joint ses mains devant lui, doigts croisés. Un bref hochement de tête à l’intention de Nguyen, puis il a examiné les vêtements et le corps, sans accentuer ni relâcher son froncement de sourcils.


  J’ai fait trois pas vers la table. Et mon cœur s’est serré. Doux Jésus. Qui pouvait être capable d’une telle cruauté ? Pourquoi ?


  Réprimant ce genre de réaction, j’ai basculé en mode scientifique.


  Règle numéro un : pas d’émotions. La tristesse, la pitié, l’indignation, ce sera pour plus tard. La colère, le chagrin peuvent conduire à des erreurs, des erreurs de jugement. Et ce ne sera pas bon pour la victime.


  Règle numéro deux : pas d’idées préconçues. Ne rien suspecter, ne rien craindre, ne rien attendre du résultat. Observer, peser, mesurer et enregistrer.


  Quand même.


  J’ai regardé le jeune visage tuméfié, déformé, et, l’espace d’un instant, j’ai imaginé la fille de son vivant, attachant le fermoir de son médaillon derrière son cou. Marchant le long d’un sombre bout de route.


  Courant dans un stationnement plongé dans le noir.


  Le cœur battant à tout rompre.


  Aveuglée par les phares.


  La voix de Nguyen m’a ramenée à la réalité.


  — Apparemment, la victime a été renversée par une voiture. Il semblerait qu’elle soit à la fin de l’adolescence, peut-être hispanique. Elle n’a pas encore été identifiée.


  Nguyen est allée devant l’écran, la mine sombre.


  Je l’ai rejointe. D’un doigt ganté, elle a montré un défaut localisé approximativement au milieu de la clavicule.


  Puis deux côtes en-dessous.


  Passant à la radio suivante, elle a fait courir son doigt le long du bras, sur l’humérus, le radius, le cubitus. La main.


  — Oui, ai-je répondu à sa question muette.


  Elle a affiché la radio du bassin. Tout commentaire était inutile.


  — Oui, ai-je répété.


  Un cliché frontal du crâne. Un cliché latéral.


  Sans dire un mot, je suis retournée voir le corps.


  La fille était sur le dos. Nguyen n’avait pas encore incisé le torse et, sans les hématomes, les abrasions et les angles bizarres de ses membres fracturés, on aurait pu croire qu’elle dormait. Ses cheveux longs et noirs lui faisaient comme un halo autour de la tête.


  Flashback soudain.


  Concentre-toi, Brennan.


  J’ai enfilé des gants, mis mon masque et examiné les chairs ravagées d’une pâleur fantomatique, froides au toucher. J’ai palpé le bras, l’épaule, la main, l’abdomen, j’ai senti les dégâts sous-jacents mis en évidence par les radios en noir et blanc brillants.


  Ma voix a rompu le silence.


  — On pourrait la retourner, s’il vous plaît ?


  Nguyen s’est avancée à ma hauteur. Ensemble, nous avons maintenu les bras frêles le long du corps de la victime et nous l’avons roulée en la tenant par les épaules et les hanches.


  Mes yeux ont parcouru la délicate épine dorsale et les doubles collines des fesses. Nous avons remarqué les gravures imprimées sur la chair des cuisses, d’une maigreur affligeante.


  — Là, on a un motif particulier, ai-je dit en indiquant sur l’épaule droite un hématome d’une douzaine de centimètres qui avait pris la forme d’une série de raies. Une idée de ce qui a pu faire ça ?


  Nguyen a secoué la tête.


  J’ai regardé Slidell. Il a jeté un coup d’œil à l’hématome, mais n’a rien dit.


  — Je pourrais voir les photos des techniciens ? ai-je demandé en arrachant quasiment mes gants en latex et mon masque.


  Nguyen a récupéré un petit paquet de clichés 5 x 7 sur le comptoir et me l’a tendu. J’ai fait défiler la série image par image et regardé l’endroit isolé où le corps de la fille avait été retrouvé.


  Les photos racontaient la même histoire que le corps.


  Ce n’était pas un accident.


  Chapitre 26


  — Cette fille a été assassinée.


  — Ouais, a fait Slidell, toujours renfrogné, ses lèvres pincées formant une ligne amère. Ça, j’ai compris. Expliquez-moi.


  Je lui ai fait signe de me rejoindre devant l’écran et j’ai sélectionné la radio des os du bras gauche. À l’aide d’un stylo, je lui ai montré la diaphyse de l’humérus, dix centimètres sous l’articulation de l’épaule.


  — Vous voyez cette fine ligne noire ?


  — Han-han, a fait Slidell en scrutant l’image en gris et blanc.


  J’ai montré la main.


  — Observez les phalanges médianes et distales.


  — Commencez pas avec votre jargon.


  — Les os des doigts.


  Slidell s’est penché pour étudier les fragments illuminés au bout de mon stylo.


  — Les phalanges du milieu devraient ressembler à des petits tubes, les distales, celles du bout des doigts, à des petites pointes de flèches.


  — On dirait qu’elles sont toutes écrasées.


  J’ai affiché une radio de la boîte crânienne.


  — Il n’y a pas de fractures du crâne. Mais notez le maxillaire, surtout l’éminence mentonnière.


  Slidell a émis un petit bruit de gorge.


  — Le menton, ai-je expliqué.


  — D’accord. Le menton est fracturé, le bras est fracturé et les doigts sont écrabouillés. En quoi ça signifie un meurtre ?


  — Les traces de pneus sur ses cuisses nous indiquent qu’il s’agit d’un accident de voiture. Mais ce n’est pas une collision ordinaire. La victime ne se promenait pas sur le bord de la route. Ne faisait pas d’auto-stop sans regarder derrière elle. Elle n’attendait pas l’autobus. Elle a été percutée dans le dos, de plein fouet.


  Nguyen a confirmé d’un lugubre hochement de tête.


  Les gars de mon subconscient s’efforçaient de se faire entendre. J’ai tenté de les ignorer.


  Slidell avait le regard rivé sur l’écran.


  — Représentez-vous la scène, ai-je dit. Elle marche, elle court peut-être. Une voiture arrive dans son dos et la fauche au niveau des jambes.


  Slidell n’a rien dit. Nguyen hochait toujours la tête.


  — Elle tombe lourdement, les bras écartés. Son menton heurte la chaussée. Elle passe sous le châssis. Les pneus de gauche roulent sur sa main gauche, lui écrasent les doigts.


  — Fuck …


  — Ensuite, ai-je continué en indiquant une deuxième marque de pneus, en diagonale sur son dos, juste au-dessus de la taille. C’est là que le véhicule lui a reculé dessus.


  — Vous êtes sûre de ça ?


  Sur un geste de ma part, Nguyen a poursuivi.


  — Typiquement, dans une collision piéton-voiture, la victime est projetée sur le pare-brise ou éjectée sur le côté ou vers l’arrière. Cela occasionne des blessures à la tête, en haut du torse ou aux jambes, a-t-elle dit. Cette victime ne souffre pas de traumatisme crânien ou thoracique correspondant à un choc contre un pare-brise ou à une rapide décélération orientée vers la gauche ou la droite.


  — À combien estimez-vous le DPM ? ai-je demandé à Nguyen.


  Je voulais connaître son estimation du délai post-mortem .


  — Disons, par prudence, trois à cinq jours. La lividité est établie. Ces trois dernières nuits, la température de l’air est tombée en dessous de zéro et n’est jamais remontée au-dessus de quatre degrés dans la journée. La rigi…


  — Une minute, là. Répétez-moi ça, doc.


  Slidell a extrait de sa poche son sempiternel calepin, un crayon, et s’est mis à prendre des notes.


  Nguyen a montré le corps.


  — Vous remarquez la marbrure noire sur le ventre, la face avant des cuisses, l’intérieur des bras et la moitié droite du visage ?


  — La peau devient mauve à cause de l’accumulation du sang quand son cœur a arrêté de pomper. Si on appuie avec le pouce, ça devient blanc, c’est ça ?


  — Pendant un certain temps, a dit Nguyen pour simplifier. Après une dizaine d’heures, les globules rouges et les capillaires se décomposent suffisamment pour que le phénomène ne se produise plus. C’est le cas ici.


  — Et la rigidité ?


  — Quand le corps nous est arrivé, la rigidité cadavérique était déjà chose du passé.


  Doux Jésus.


  Les sourcils de Slidell ont formé une question.


  — La rigidité prend généralement fin après quelques heures ou plusieurs jours. Là encore, le froid aura ralenti le processus.


  Slidell avait l’air de penser à autre chose. Quelque chose de très sombre.


  — Alors elle est morte plusieurs jours avant d’atterrir ici.


  — Oui, a confirmé Nguyen.


  — Qui l’a découverte ?


  — Un camionneur qui s’était garé pour se soulager a repéré le corps et appelé le 911. Elle est arrivée à la morgue un peu après dix heures ce matin.


  — Le nom du gars ?


  — Gordon Halsted. Sa déclaration est dans le rapport de police.


  Respirant à peine, j’ai réétudié les photos de la scène du drame. La première série montrait une portion déserte d’une route à deux voies, pas différente de celle que j’avais imaginée. L’asphalte était bordé, des deux côtés, par une étroite bande de gravier et de végétation morte, des mauvaises herbes qui se muaient en broussailles à l’endroit où le terrain se mettait à descendre.


  La série suivante se focalisait sur le corps. La fille était sur le dos, l’ourlet de sa robe en jean relevé sur ses cuisses. La jambe droite était tordue vers l’extérieur à partir de la hanche selon un angle impossible. À côté du pied, et pas dessus, se trouvait une des bottes en suède noir. L’autre jambe était droite, mais le pied anormalement tourné sur le côté. Les deux bras étaient levés vers le haut et écartés au-dessus de la tête.


  La colère et la tristesse me serraient la poitrine comme un corset. Je me suis forcée à prendre une profonde inspiration.


  Les photos suivantes étaient des plans rapprochés. Le visage de la fille était d’une pâleur spectrale qui tranchait sur le gravier assombri par les résidus huileux et la végétation hivernale noire.


  Une pensée m’a traversé l’esprit.


  — Elle n’a pas de vêtements d’extérieur. Pas de manteau, d’écharpe ou de gants. Pourtant, il faisait froid ces derniers jours.


  Personne n’a commenté.


  J’ai continué par des gros plans du visage tuméfié, des mains écrasées, des tristes petites bottes.


  Slidell a cessé de gribouiller. Mis un point final d’un coup de crayon. Puis :


  — Donc, si je comprends bien, la petite est en train de courir…


  — Ou de marcher, a prudemment rectifié Nguyen.


  — Le pare-chocs lui fauche l’arrière des cuisses. Elle tombe. Son menton frappe la chaussée. Ses bras s’ouvrent. Le véhicule lui roule dessus, lui écrase les doigts, puis lui repasse dessus en marche arrière pendant qu’elle est à terre.


  À présent, la brigade entière de mon subconscient hurlait. Une jeune fille. Trois à cinq jours. Un aller et retour sur le corps. Je savais qu’elle avait raison de hurler.


  Nguyen a acquiescé.


  — Alors, elle est morte de quoi ?


  — Quand j’ouvrirai sa boite crânienne, je suis sûre que je trouverai des hématomes sous-duraux, sous-aponévrotiques et intracérébraux accompagnés d’un œdème massif dans la région pariéto-occipitale.


  Slidell a froncé les sourcils.


  — Un choc sur la tête a provoqué un saignement dans son cerveau.


  Slidell est demeuré songeur un instant.


  — La petite est frappée par l’arrière, tombe sur le ventre et se cogne méchamment la tête. À ce stade, elle est peut-être déjà morte, peut-être pas. Puis le trou de cul recule pour finir le boulot.


  Je suis régulièrement confrontée à des morts violentes. Je sais de quelle cruauté, de quelle stupidité les êtres humains sont capables. Et pourtant, c’est chaque fois la même question.


  Comment ?


  Comment peut-on volontairement écraser une enfant ?


  Les autres m’ont regardée me diriger vers le comptoir et prendre l’une des bottes. Les bottes avec lesquelles elle avait effectué ses derniers pas sur terre. Malgré tous mes efforts, une larme m’a échappé et a roulé sur ma joue.


  Les hommes sont souvent mal à l’aise devant l’expression des émotions féminines. La plupart sont passés maîtres dans l’art de ne pas réagir. Un toussotement mécanique. Un léger pas de côté. Le regard qui se détourne.


  Slidell a eu recours au truc habituel : un coup d’œil inutile à sa montre. Puis :


  — On va faire analyser les vêtements, à la recherche de particules, ou de n’importe quoi d’autre.


  J’ai passé en revue une nouvelle fois la série de photos de la scène de crime.


  Me suis arrêtée sur un gros plan du corps massacré.


  Enfant de chienne de bâtard !


  — Vous avez regardé celles-là ? ai-je demandé, le cœur battant la chamade à cause de ce que je venais de saisir.


  — J’ai jeté un rapide coup d’œil.


  — Regardez ça.


  J’ai posé le doigt sur une photo particulière.


  Slidell s’est posté près de moi.


  — Vous ne remarquez rien ?


  Il a pigé tout de suite.


  — La peau du ventre est mauve. (Il s’est légèrement tourné pour voir le corps derrière nous.) Sur les photos de la scène de crime, la fille est sur le dos.


  Je me suis tournée vers Nguyen.


  — Le camionneur l’a retournée ? lui ai-je demandé.


  — Il a déclaré que non.


  — Elle n’a pas été renversée où on l’a trouvée, ai-je dit, l’estomac à l’envers.


  — Est-ce qu’elle aurait pu être déjà morte mercredi soir ? a demandé Slidell.


  Nguyen a écarté les mains dans un geste évasif.


  — C’est possible.


  La question de Slidell a fait revenir le flashback glaçant que j’évitais depuis tantôt. Une silhouette dans le noir, éclairée de dos par deux phares qui fonçaient sur elle. Les poumons en feu. Le cœur cognant contre les côtes. Les jambes agitées.


  Était-ce vraiment possible ?


  Dix minutes plus tard, j’étais avec Slidell dans son bureau, en train de boire une substance liquide brune qui passait pour du café.


  — Vous pensez que c’est la victime que j’ai vue se faire renverser à l’usine SWI ?


  — Je pense des tas de choses. Vous ne voyez vraiment pas qui a pu vous attirer là-bas ?


  J’ai secoué la tête.


  — Ma présence était peut-être une coïncidence ?


  Slidell m’a regardée comme si je venais de dire que c’était les fourmis qui avaient inventé le radar.


  — Vous pensez que la mort de cette fille aurait pu être mise en scène à mon intention ?


  Voulant entendre sa réponse. Ne voulant pas entendre sa réponse.


  Il a haussé les épaules.


  Je sentais mes mains trembler. Savais que le café n’aidait pas.


  — Essayons de voir les choses selon un angle nouveau. Si ce n’est pas à l’usine SWI, où aurait-elle pu trouver la mort ?


  — Dans le terrier du Lapin blanc ? Dans le jardin de ma tante Fanny ? Sur la planète Mars ? a fait Slidell avec une colère à peine contenue. Comment diable vous voulez que je le sache ?


  — Si ce n’était pas à mon intention, pourquoi a-t-elle été tuée ?


  — Même réponse. Un amoureux jaloux ? Un proxénète énervé ? Un automobiliste paniquant à l’idée d’aller en prison ?


  — Pourquoi la déposer là ? Près de la route ?


  — C’est isolé, il n’y pas beaucoup de circulation.


  — Ce qui pencherait pour un habitué du coin.


  — Ou un individu qui passe régulièrement par-là.


  Nos regards se sont croisés. Un camionneur ?


  — Je vais creuser du côté de Gordon Halsted.


  — Essayez de…


  — Je vais le coller de si près que je pourrai compter ses pets.


  Et ainsi de suite. On tournait en rond.


  Qui était-elle ?


  Qui l’avait tuée ?


  Pourquoi ?


  Que des questions. Pas de réponses.


  J’ai raconté à Slidell nos recherches à l’usine SWI avec Henry, Mortella et Vera. Lui ai décrit le manque d’entraînement du chien. Sa réaction vive.


  Pendant que je parlais, les sourcils de Slidell se sont encore rapprochés.


  — Pourquoi un chien débutant ? a-t-il demandé à la fin de mon compte rendu.


  — C’était le seul disponible.


  Slidell n’a pas commenté.


  — Quoi ? ai-je fait en voyant son expression.


  — Ça marche pas.


  — Qu’est-ce qui marche pas ?


  — J’ai jamais rencontré Mortella. Mais tous les maîtres-chiens que je connais donneraient une de leurs couilles pour faire travailler leur toutou. C’est leur raison de vivre.


  — C’était un dimanche.


  — Quand même, a-t-il fait sur un ton dubitatif.


  Avant de prendre des chemins séparés, nous nous sommes mis d’accord sur un plan, Slidell et moi. Il allait faire analyser les vêtements et les effets personnels de la fille sous toutes les coutures pendant que je me replongerais dans mes anciens dossiers à la recherche de parallèles avec ce délit de fuite.


  Slidell a ajouté qu’il allait aussi demander à Henry de faire une recherche dans le fichier des personnes disparues. J’ai suggéré qu’elle cible une tranche d’âge entre dix-huit et vingt-cinq ans. Et, me basant sur les cheveux, la couleur de peau et le médaillon de la victime, j’ai recommandé qu’elle entre un critère de recherche ethnique hispanique.


  Pendant la séance avec Nguyen et l’échange qui avait suivi, il ne m’était pas venu à l’esprit de demander à Slidell pourquoi il était présent au MCME. Rétrospectivement, je pense que Skinny voulait vérifier une hypothèse. Hypothèse soutenue par la lividité du corps, qui prouvait qu’il avait été retourné.


  Comme moi, il soupçonnait que la mort de la fille était un maillon de plus dans cette chaîne macabre de meurtres perpétrés par un imitateur.


  J’ai passé le reste de l’après-midi et le début de la soirée à assister Nguyen. La dissection des tissus mous a confirmé le schéma traumatique que nous avions repéré sur les radios.


  Birdie dormait quand je suis arrivée chez nous. En entrant dans la chambre, il a levé la tête depuis son coin entre les oreillers, a cligné des yeux et reposé sa tête sur ses pattes.


  — Salut, Birdie. Désolée. Encore une longue journée.


  Je lui ai gratouillé les oreilles. Il a étiré le cou et les pattes avant, appréciant ou méprisant mes caresses.


  J’ai laissé tomber mes vêtements en tas par terre, détaché mes cheveux et pris une douche rapide. Puis, épuisée, j’ai rabattu les couvertures et me suis affalée dans mon lit.


  J’ai immédiatement sombré dans un vortex de noirceur. Pas d’apparitions fantomatiques, pas de reconstitutions mélodramatiques. Juste un grand rien profond, dense.


  Et tout à coup, j’avais les yeux grands ouverts et le cœur en panique. L’adrénaline exigeait que je passe à l’action, mais pourquoi ? La transition était vertigineuse.


  L’écran de mon téléphone affichait une heure vingt-quatre. Je suis restée allongée dans le noir, le souffle coupé, essayant de comprendre pourquoi mon cerveau endormi était entré en alerte maximale.


  Birdie n’était pas avec moi. Pourquoi ? Ce n’était pas un chasseur nocturne. Ses oreilles avaient-elles détecté quelque chose d’anormal ? Et les miennes ?


  Toujours figée, j’ai écouté plus attentivement. N’ai entendu que mon cœur qui s’emballait. L’Annexe était effroyablement silencieuse.


  Puis je l’ai entendu. Un doux cric suivi d’un tapotement étouffé. J’ai attendu, sans bouger, la respiration bloquée. Les chiffres lumineux décomptaient silencieusement les secondes. Dix, vingt, une minute entière. Je pensais que j’avais imaginé le bruit quand il est revenu.


  Cric. Tap tap tap.


  Quelqu’un s’était-il introduit dans l’Annexe ? Je connaissais tous les crissements, grincements et grognements de l’endroit. Celui-ci était étranger, un intrus acoustique.


  Allumer la lumière ? Non. Je connaissais la disposition des lieux. L’obscurité me donnait un avantage.


  J’ai repoussé les couvertures, me suis glissée hors du lit, et en remerciant ma paresse de la veille, j’ai ramassé et enfilé les vêtements que j’avais abandonnés par terre.


  Évitant les lattes du plancher qui pourraient me trahir, j’ai traversé prudemment la chambre.


  Le couloir était plongé dans un noir d’encre. M’avançant au bord de l’escalier, j’ai fait une pause, remettant en question mon refus de garder une arme dans la maison.


  Je n’ai rien entendu.


  J’ai commencé à descendre, les yeux écarquillés, m’arrêtant sur chaque marche pour sonder le silence.


  Je traversais la salle à manger quand je l’ai de nouveau entendu.


  Cric. Tap tap tap.


  Le bruit venait de la cuisine. Respirant par petites goulées saccadées, je me suis approchée d’un pas prudent et j’ai légèrement poussé les portes battantes. La paume moite sur le panneau de bois, j’ai regardé par l’interstice. C’était une nuit sans lune, la cuisine était plongée dans la même pénombre que le palier de l’étage.


  Pas de grand méchant loup surgissant des ombres.


  Cric. Tap tap tap.


  Birdie est blanc. La cuisine, noire. Je l’ai repéré dans l’obscurité, le corps ramassé, la queue battant à petits coups nerveux. Le regard rivé sur la porte.


  Nouveau cric tap tap tap venant du dehors. Le chat a baissé les oreilles et un grognement est monté de sa gorge, sourd, primal. Il s’est arrêté une seconde ou deux, puis il s’est retourné d’un bloc et a filé hors de la pièce.


  La fuite de Birdie m’a rendue nerveuse. Je suis restée paralysée sur place, fouillant mon cerveau à la recherche d’un secteur rationnel.


  Cours ! L’avertissement habituel est venu de mon instinct.


  Ce que le chat a entendu se trouve dehors. Les gars de la logique ont rétorqué : S’il y a quelqu’un à l’intérieur, ta fuite passe par cette porte.


  S’il y a quelqu’un dehors, ne lui donne pas l’occasion d’entrer !


  J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule. Le voyant lumineux du système d’alarme brillait en continu. Il n’y avait pas eu d’effraction.


  Le bruit vient de dehors. Ce que Birdie a entendu se trouve dehors. Jette un œil mais n’ouvre pas la porte.


  Ça paraissait raisonnable.


  J’ai cherché du regard une arme dans la cuisine. Ce n’était pas exactement une armurerie.


  Je me suis avancée sur la pointe des pieds jusqu’au comptoir, j’ai ouvert doucement le tiroir et tâtonné à la recherche d’un couteau à steak. Les doigts crispés sur le manche, j’ai orienté la lame vers l’arrière, abaissé la main et me suis approchée doucement de la porte. Les épaules collées au mur, j’ai tendu le cou pour regarder par la fenêtre.


  Les formes dans le jardin obscur étaient révélées par une unique ampoule jaune qui éclairait la terrasse arrière. Le magnolia, les buissons de houx, l’escargot souriant, tout semblait normal. Pas de silhouettes tapies dans l’ombre. Pas d’ondulations ténébreuses. Le seul mouvement venait d’une feuille caressée par la brise, qui captait parfois la lumière avant de retomber dans la nuit.


  — Où es-tu, espèce de salaud ?


  Ma voix était rauque comme du sable passant dans un tamis. J’avais la bouche trop sèche. J’ai essayé d’avaler ma salive.


  J’ai scruté encore quelques minutes. La scène, dans mon champ de vision limité, n’a pas changé.


  Le vent a légèrement soufflé.


  Cric. Tap tap tap.


  J’ai sursauté, et bien failli me couper.


  Le bruit était tout près de mon oreille. Produit par quelque chose en contact avec la porte ?


  Enhardie parce que je savais que le système d’alarme n’avait pas été déclenché, je l’ai déconnecté, j’ai raffermi ma prise sur le couteau et tourné la poignée.


  Un objet s’est pointé vers la porte et immobilisé sur le panneau de bois.


  J’ai avancé sur la terrasse pour voir de quoi il s’agissait.


  Trop tard, j’ai entendu un bruit de pas. Vu une silhouette imposante dans le noir.


  Faisant volte-face pour rentrer à l’intérieur, j’ai surpris du coin de l’œil un mouvement aussi rapide que l’éclair.


  Des bras m’ont enveloppée, clouant les miens le long de mon corps.


  Chapitre 27


  Jeudi 17 février


  Trente minutes plus tard, ma sécrétion d’adrénaline était toujours au maximum.


  Et j’étais toujours aussi abasourdie.


  Ryan me regardait, de l’autre bout du salon, siroter ma camomille. Il avait fouillé l’Annexe, à l’intérieur, et le terrain à l’extérieur. Il avait parlé avec les gars de la voiture de patrouille qui faisaient leur ronde.


  L’équipe de scène de crime viendrait dans la matinée relever les éventuelles traces de pneus et de pas. Et passerait de la poudre partout à la recherche d’empreintes. Je savais qu’ils ne découvriraient rien qui leur permettrait d’identifier mon visiteur indésirable. Ils n’avaient rien trouvé sur le globe oculaire.


  Ryan m’avait fait un résumé de son arrivée aux petites heures du matin. La météo. Des vols retardés. Deux Uber qui avaient fait défection. Mais j’étais à peine remise de ma terreur quasi hystérique et j’en ai manqué l’essentiel.


  J’ai bien capté la partie surprise ratée de la Saint-Valentin. Ses excuses pour l’absence de communication des derniers jours. Une histoire de tours cellulaires renversées à Saint-Martin. Ou ailleurs.


  Ryan avait les cheveux ébouriffés, et la fatigue creusait ses traits et ses rides. Cela dit, on ne risquait pas de me confondre avec Sandra Bullock non plus.


  Chez les alcooliques, peu importe le nombre d’années ou de décennies de sobriété, il y a toujours un moment où on se damnerait pour un verre. C’était un de ces jours-là pour moi. Mais ce n’était pas un verre que je voulais, je voulais une bouteille entière de pinot noir. De cabernet. Ou de merlot. Une bouteille dont je pourrais boire le nectar rubis jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus.


  Oublie ça, Brennan. Le bouchon reste où il est.


  La chose, à présent sous scellé, était posée sur une petite table d’appoint près de mon fauteuil. Je n’arrivais pas à la regarder. À la place, je regardais Ryan. Il portait un jean et un polo bleu sarcelle. Bon choix. Les couleurs mettaient ses yeux en valeur. Un spinnaker bleu sur fond de ciel d’été.


  Finalement, l’effet de la camomille s’est fait sentir. À moins que ce ne soit la présence de Ryan. Mon cœur a retrouvé un rythme normal et j’ai commencé à me détendre.


  — Je suis désolée. J’ai eu une réaction excessive.


  — Pas du tout. Évidemment que tu as eu peur. Un hurluberlu te saute dessus dans le noir. C’était stupide de ma part.


  — Je suis heureuse que tu sois là.


  Mais je n’ai pas démenti ses paroles.


  Ryan s’est approché tout près et a baissé son visage vers le mien. Les lasers bleus de ses yeux ont failli arrêter mon cœur de battre.


  — J’avais trop hâte de te serrer dans mes bras.


  J’ai levé les miens et les lui ai passés autour du cou. Il m’a hissée sur mes pieds. J’ai senti la rugosité de sa barbe sur ma joue. Inhalé l’odeur familière de transpiration masculine et de savon au bois de santal, plus une pointe d’épices des îles.


  Mon regard a dérivé sur le Ziploc. Sur le médaillon en forme de tournesol qu’il contenait. Sur l’inscription visible à travers le plastique transparent. Tú eres mi sol .


  Non. Pas maintenant.


  J’ai laissé Ryan me prendre par la main et me conduire à l’étage.


  J’ai été réveillée par une odeur de café. Et de bacon ?


  Un instant de désorientation.


  Ah oui.


  Ryan.


  Ses câlins pour me faire oublier ma détresse.


  Mon estomac a fait son petit salto habituel.


  J’ai enfilé un peignoir, un sourire, et me suis dépêchée de descendre.


  Ryan était devant la cuisinière en jean et chandail à manches longues arborant le message : Ose être toi-même. Il avait l’air décoiffé exactement comme la veille. Il s’est retourné, une pince à la main.


  — Petit-déjeuner, madame* ?


  — Oh que oui, ai-je répondu en m’installant à la table.


  Déjà mise : napperons, serviettes et anneaux à serviette, et le reste.


  Ryan nous a servi des œufs brouillés avec du bacon, des toasts et ce que je crois qui se voulait du gruau. J’espérais que la date de péremption inscrite sur l’emballage indiquait bien notre siècle.


  Nous en étions au sel et au poivre quand Slidell s’est pointé. J’ai beurré ma tranche de pain. Ryan s’est levé pour lui ouvrir la porte.


  — Jésus-Christ sur une écrevisse, doc. Montrez-moi ça.


  J’ai levé les yeux au ciel, c’est-à-dire vers les yeux bleus de Ryan qui s’est rassis en face de moi. De toute évidence, c’est lui qui avait appelé Skinny.


  — C’est dans le salon, a dit Ryan sans me quitter des yeux.


  Slidell est aussitôt ressorti et revenu, le Ziploc en main.


  — Tu veux manger un morceau ? lui a demandé Ryan la bouche pleine d’œufs brouillés.


  — Non.


  Une miette ornait la lèvre supérieure de Slidell, telle une petite chenille en biscuit accrochée à une feuille. J’ai supposé qu’il avait déjà avalé un McMuffin.


  — Prends une chaise, a proposé Ryan.


  Slidell continuait à faire les cent pas.


  — Y a un maniaque dehors qui vous a dans sa mire.


  — Calme-toi, a dit Ryan.


  Je n’ai rien dit.


  Slidell a reporté sa colère sur Ryan.


  — Ce mutant se sert de ta petite amie pour réaliser ses fantasmes pervers.


  Petite amie ?


  — On va l’attraper, a dit Ryan.


  — Fuck, tu peux en être certain ! a aboyé Slidell.


  L’intensité de l’émotion de Slidell m’a surprise. Sa colère n’était-elle due qu’à son inquiétude pour ma sécurité ? Ou à la frustration d’avoir échoué à pincer le « mutant » ?


  Slidell a interprété mon silence comme hostile.


  — Je pense ce que je dis, doc. Ce gars-là a les fils qui se touchent. Vous ne pouvez plus vous permettre de faire vos petits numéros de cirque.


  — Mes petits numéros de cirque ? ai-je répété, agacée, sur un ton plus sec que je n’aurais voulu.


  — Je ne fais pas allusion à ça, a-t-il dit en indiquant le Ziploc.


  Nous nous sommes fixés du regard, Slidell et moi. Sachant tous les deux ce qu’il avait voulu dire. Sachant qu’il avait raison. Ce qui accroissait mon sentiment de vulnérabilité. Et donc mon irritation.


  — Ce crétin vous colle au cul, a dit Slidell. Il sait où vous habitez. Il sait comment entrer chez vous.


  — Il n’est jamais entré à l’intérieur.


  — Bordel ! Il a accroché le médaillon d’une morte sur votre poignée de porte !


  — Vous avez l’original , ai-je rétorqué, acerbe, sans nécessité. Celui-ci est un double.


  — Jésus-Christ ! (Slidell, tendu à bloc, s’est vivement tourné vers Ryan.) Est-ce qu’elle t’a dit ce que ce fou furieux a fait ?


  — Justement, on allait aborder le sujet.


  Ryan a chiffonné et jeté sa serviette. Croisé sa cheville droite sur son genou gauche. Ses jambes s’étiraient presque à la moitié de la largeur de la table. Slidell a retiré son pardessus et s’est adossé au comptoir.


  Une heure plus tard, nous étions tous les trois dopés à la caféine et Ryan avait entendu toute l’histoire.


  — Tous ces morts ou restes humains récents imitent des cas sur lesquels tu as travaillé par le passé ? a résumé Ryan, maintenant aussi sombre que Slidell.


  — Oui.


  — Et la jeune fille renversée par la voiture ?


  — Je ne suis pas sûre que ça entre dans le tableau, même si mon instinct me dit qu’on finira par découvrir que oui.


  — Et tu ne vois pas qui pourrait être à l’œuvre ?


  J’ai secoué la tête, me sentant de nouveau faible et vulnérable. Dépendante des autres pour ma sécurité. Dépendante de ces deux-là. Et détestant ça.


  — Boldonado, l’homme qu’on a retrouvé pendu dans le parc national, il traînait avec le gars des autobus ?


  Ryan organisait les octets de données dans sa tête.


  — Oui. Bobby Karl Kramden. Tous les deux des vétérans. D’après Cougar Piccitelli, Kramden se fait appeler Smith.


  — Kramden et Piccitelli sont des preppers ?


  — Des survivalistes, ou quelque chose du genre.


  Slidell est intervenu.


  — Les photos de pin-ups épinglées par Kramden sont la crème de la crème des tueurs en série. Dahmer. Bundy. Gacy. Ramirez.


  J’ai croisé le regard de Ryan, qui ressemblait aux glaçons d’un lagon gelé. Puis il s’est tourné vers Slidell.


  — Je suppose que tu as enquêté sur ce pervers ?


  — Oui, mais je suis aux dossiers non résolus. C’est la détective Henry qui a fait le plus gros des recherches. Une recrue des homicides/ADW. Elle a rien trouvé de suspect dans les antécédents de Kramden.


  — Donc la Division des crimes violents s’occupe de l’affaire ?


  Slidell a agité la main, signifiant plus ou moins.


  — Avant Hunt, tout ce qu’on avait c’était des cas non résolus et un prepper passionné par les psychopathes.


  — Et un maniaque qui sème des globes oculaires.


  — Oui, ça aussi.


  Ryan n’a rien dit pendant un très long moment. Puis il m’a demandé :


  — Il y a des caméras de surveillance à Sharon Hall ?


  — Chaque appartement est responsable de sa propre sécurité, ai-je répondu.


  — J’imagine que tu n’as pas de caméra de surveillance ?


  — J’ai une caméra de sonnette, ai-je répondu avec brusquerie, ce que j’ai immédiatement regretté.


  — Génial. (Il a jeté un coup d’œil intrigué vers la porte, puis vers moi.) Elle est où ?


  — Dans sa boîte, dans le tiroir près de l’évier.


  — Sacrebleu *.


  — Mon voisin a un système de vidéosurveillance.


  — L’Écossais cinglé ?


  — Non. Celui-là, il habite dans le bâtiment principal. Walter vit dans la remise à calèches. Sa caméra aura peut-être filmé quelque chose.


  — Voici ce que je propose, a dit Ryan. D’abord, Tempe et moi on va demander à Walter de visionner ses images de la nuit dernière, et on verra bien si on repère le visiteur matinal. Pendant ce temps-là, Skinny, tu vas continuer à fouiner du côté de Kramden. Ensuite, on fait le point sur les avancées concernant le crématorium et Sanchez.


  Pendant que Ryan raccompagnait Slidell à la porte, mes cellules mémorielles ont rembobiné un montage du tableau d’affichage de Kramden. Tel un zoom ultrarapide, ma mémoire visuelle a fait le point sur un gros titre. Celui d’un article publié en 2013.


  Soudain, je n’ai eu qu’une hâte : me jeter sur mon ordi.


  Il ne m’a pas fallu longtemps pour trouver et relire le dossier. MCME 580-13.


  Une adolescente s’était fait renverser et avait été laissée pour morte sur Rountree Road, dans le sud de Charlotte. La scène de crime et les photos de l’autopsie ont tout fait remonter à la surface.


  Les longs cheveux de la fille, blonds avec des racines noires. Son visage ravagé. Les marques de pneus sur sa peau pâle. Le bout de route à deux voies, sombre et déserte. Le petit sac à main rose sur le talus.


  La fille qui était arrivée au MCME n’avait pas de nom. Je lui en avais donné un. Slidell avait attrapé le tueur.


  Sainte mère de Dieu. C’était vrai.


  Ryan est revenu à la table et a jeté son téléphone dessus. Un coup d’œil à mon visage, et il a compris que quelque chose ne tournait pas rond.


  — Quoi ? a-t-il demandé en posant une main sur mon épaule.


  — J’ai assisté au meurtre d’une femme, Ryan. On m’a attirée à l’usine SWI pour que je sois témoin de sa mort.


  — Ce n’est pas forcém…


  — Cette femme est morte à cause de moi !


  Je me suis mordillé la lèvre.


  Ne pleure pas. Je t’interdis de pleurer.


  — Ce bâtard fait monter les enchères, ai-je dit, reprenant l’expression de J.S. Il devient plus agressif.


  — C’est comme ça que je l’interprète.


  Mes sourcils se sont levés en guise d’interrogation.


  — Ça fait un moment qu’il tue, a dit Ryan pensivement. Sanchez, Boldonado. Tu ne l’avais pas repéré, c’est tout. Maintenant, il fait en sorte que tu ne puisses plus l’ignorer. Il assassine ton ami, et puis il écrase une fille sous tes yeux.


  — C’est ce qu’a dit Slidell. Et Kwalwasser ?


  — Peut-être qu’il a juste sauté sur l’occasion de piquer un crâne au crématorium.


  — Le seau ?


  — Une façon ludique de te menacer.


  — Ludique ?! ai-je relevé, bien trop agressivement.


  — Le terme n’était peut-être pas très bien choisi.


  J’étais d’accord.


  J’ai affiché une photo de Rountree Road. L’endroit qui devait par la suite être identifié comme le point d’impact probable. Le talus. Le petit sac rose.


  — Regarde-les, Ryan. Qu’est-ce que tu remarques ?


  Ryan a tiré sa chaise près de la mienne et examiné les images.


  — Pas de marques de pneus.


  — Quoi d’autre ?


  — C’est une tache de peinture, sur le véhicule ?


  — Oui. On en a aussi trouvé quelques fragments sur l’asphalte. Et pourtant, dans le stationnement de la SWI, rien. Pas une trace.


  — Tu as dit qu’il pleuvait.


  — Quand même.


  Une pause, puis Ryan a demandé :


  — Tu as essayé de déterminer quand tout a commencé ?


  — Kwalwasser est morte en 2020. On a découvert la disparition de sa tête plus tard, la même année. Boldonado a été porté disparu en août 2019. On a retrouvé Sanchez dans une poubelle à Noël 2019.


  — Donc, la série a commencé il y a au moins trois ans. As-tu le souvenir d’un événement remontant à cette époque qui aurait pu déclencher tout ça ? Un conflit ? Une querelle ?


  — Mon trou de cul de voisin a emménagé.


  Ryan a haussé les sourcils.


  — Alasdair Campbell. L’Écossais fou furieux.


  — Quelqu’un d’autre ?


  — J’ai récemment croisé la route d’un ancien étudiant qui avait apparemment gardé une dent contre moi.


  Je lui ai parlé de Terrence Edy.


  — Quelqu’un d’autre ?


  — Il y a un sans-abri qui suivait Katy, je crois. Il s’est montré très hostile envers moi.


  Je lui ai parlé de Winky Winkard.


  — Jésus, Brennan…


  — Ne commence pas.


  — Est-ce que l’un de ces types pourrait t’en vouloir à ce point ?


  J’ai haussé les épaules. Qui sait ?


  — Tu appelles ton voisin ?


  Je l’ai fait. Walter a dit qu’on pourrait regarder ses vidéos quand on voudrait.


  Rétrospectivement, nous avons bien fait d’y aller.


  Chapitre 28


  — Je te vois.


  Ryan a été surpris par la petite voix. Je l’avais pourtant prévenu que mon voisin était un peu bizarre.


  — Salut, Walter, ai-je dit en le saluant de la main.


  — Détection des mouvements en 3D et vidéo de plain-pied, a-t-il gazouillé. Personne ne le surprend, le vieux garçon.


  La porte s’est ouverte avant que nous y arrivions. Walter est sorti et nous a indiqué son toit.


  — Caméras, lumières, action !


  Il portait un survêtement qu’il avait dû acheter à un dealer de méthadone dans les années quatre-vingt, violet avec des chevrons turquoise. Sa moumoute était toute nouvelle. Et ce n’était pas du sur-mesure.


  Nous l’avons suivi à l’intérieur, sur un faux tapis persan puis dans un salon équipé de meubles en acajou et de fauteuils capitonnés vert émeraude brillant. Des doubles rideaux imprimés, verts.


  Walter nous a montré un canapé doté d’assez de coussins pour ouvrir un magasin, tout en déclinaisons du thème sylvestre. Vert forêt. Vert irlandais. Un ton qu’un décorateur aurait probablement baptisé vert mousse.


  Après avoir dégagé un espace suffisant, nous nous sommes assis, Ryan et moi.


  Walter a pris place dans une bergère, levé un bras tout de polyester gainé et brandi ce qui ressemblait à un iPhone 13 Pro.


  — C’est mon neveu qui m’a installé le système. Le top du top.


  — Impressionnant, a dit Ryan.


  — Vous devez être le flic canadien fréquemment mentionné ? a suggéré Walter.


  — Ça doit être moi, oui.


  — Je croyais que vous étiez francophone ?


  — Je le suis, vraiment* .


  — Pas mal.


  Walter a pointé son index sur Ryan et fait mine de souffler la fumée d’un canon. Deux de ses doigts arboraient des bagues grosses comme des bagels, un saphir et un rubis.


  — Je n’ai pas retenu votre nom de famille ? a dit Ryan en souriant.


  — Hein ? Vous envisagez de m’inviter à sortir ? a fait Walter en lui décochant un clin d’œil aguicheur.


  Ryan lui a rendu son clin d’œil. Walter s’est retourné vers moi.


  — Alors, ma chérie, tu crois qu’on a eu la visite d’un rôdeur ?


  J’ai acquiescé d’un hochement de tête.


  — Moi aussi, a-t-il dit sur un ton de conspirateur.


  — Vraiment ?


  — Je me suis couché tard, hier soir, j’ai regardé Saturday Night Fever . John Travolta est absolument merveilleux. Vous l’avez vu ?


  Ryan et moi avons opiné.


  — Toujours est-il que Travolta était en train de danser avec ses somptueuses chaussures à plateforme quand mon téléphone m’a signalé un mouvement sur la pelouse. Je me souviens avoir pensé que le carillon allait bien avec la musique.


  — Tu es allé voir dehors ?


  — Pas besoin, a-t-il répondu fièrement. J’ai regardé ce qui se passait directement sur mon téléphone. Rien vu d’anormal. Comme il n’y a pas eu d’autre alerte, j’ai pensé que c’était un chevreuil, peut-être un chien qui était passé dans le coin. Ou le vent. Ça a pas mal soufflé, hier soir.


  — Quelle heure était-il ?


  Walter a fait glisser l’écran deux fois, l’a tapoté plusieurs fois.


  — Une heure neuf.


  — Tu as gardé la vidéo ?


  Walter a relevé la tête et la perruque a changé de position. Pas à l’avantage de son proprio.


  — Mais oui. Pendant soixante jours, a-t-il fait, rayonnant. Et je peux la partager avec vous.


  — Tu peux me l’envoyer ?


  — Je peux, ma chérie. Mais je crains que tu n’y voies rien du tout.


  J’ai passé la demi-heure suivante avec Ryan à regarder les images de l’extérieur de la maison de mon voisin. Et de la mienne. Les caméras de Walter étaient braquées sur ses deux entrées, mais celle placée au-dessus de sa porte latérale cadrait le bout de pelouse entre la remise à calèches et l’Annexe.


  La vidéo était en couleurs – Walter s’en était suffisamment vanté –, mais c’était une nuit sans lune et le vent soufflait en rafales. Autant regarder le monde à travers un verre d’eau trouble. Tous les mouvements étaient flageolants et dans les tons de gris.


  Nous avons vu le rôdeur en même temps. Il se précipitait vers l’Annexe, d’un pas vif et déterminé, puis ressortait du cadre. La séquence durait au total sept secondes.


  L’horodatage indiquait 1 h 9.


  — Qu’est-ce que tu as vu ? a demandé Ryan après qu’on a rembobiné et repassé la vidéo encore et encore.


  — Le visage est complètement dans le noir.


  — Ça, c’est ce que tu n’as pas vu.


  — Il est grand. Peut-être un mètre quatre-vingts.


  — Qu’est-ce qui te permet de dire ça ?


  — C’est ce que j’ai estimé quand il est passé devant le magnolia. Je sais que cet arbre mesure cinq mètres cinquante.


  — Il ?


  Ça m’a surprise.


  — Tu as vu quelque chose qui suggérerait le contraire ?


  — On n’exclut rien, c’est tout. Quoi d’autre ?


  — Une casquette de baseball.


  — De baseball ?


  — Seigneur. Bon. Il ou elle portait une casquette à visière d’affiliation indéterminée.


  — Quoi d’autre ?


  — J’ai vu un flash quand sa main gauche a bougé.


  — Une arme ?


  — Ou un rayon laser. Ou une bague Batman.


  Ryan m’a regardée.


  — On n’exclut rien, c’est tout.


  Nous avons encore passé en revue toutes sortes d’hypothèses pendant un quart d’heure, et nous avons laissé tomber. Voici tout ce que nous avions appris sur notre intrus : un individu de grande taille, coiffé d’une casquette et portant ou tenant un truc brillant, et qui avait laissé, ou pas, un médaillon sur la poignée de ma porte.


  On peut dire qu’on progressait.


  Slidell a appelé Ryan pendant que nous mangions des sandwiches jambon-fromage. Il allait finir par croire que nous étions toujours en train de manger. Bref, que nous ne faisions quasiment rien.


  — J’ai le gars de la nature, ici.


  — Pardon ?


  — Kramden.


  En fond sonore, j’entendais des voix, des raclements de chaises, des pas lourds.


  — Il est au poste ?


  — Non, je lui offre une tournée dans une crêperie.


  — Il est venu de son plein gré ? ai-je demandé.


  — Pas vraiment.


  J’ai laissé mon silence faire office de question.


  — Il pense qu’on veut le secouer pour une histoire de permis.


  — Quand allez-vous l’interroger ?


  — Je vais laisser l’écureuil transpirer une petite heure, ensuite c’est tir à volonté.


  Le quartier général du CMPD fait partie du Law Enforcement Center, un complexe judiciaire tout en béton qui se trouve en face de la Cour de justice de Mecklenburg, au coin de la Quatrième Rue et de McDowell. Ryan et moi y sommes arrivés un peu avant quatorze heures. Nous avons présenté nos pièces d’identité et pris l’ascenseur jusqu’au premier étage où se trouve la Division enquêtes.


  Dans l’ascenseur flottaient des odeurs de nylon et de laine chauffés par le soleil, et d’un lunch tardif transporté dans un sac taché de graisse. Un pain de viande à l’ail ? La conversation portait sur un imminent match des Hornets.


  Slidell avait déjà appelé pour qu’on amène Kramden dans une salle d’interrogatoire, mais son client n’était pas encore là. Ce qui ne l’avait pas mis de bonne humeur. Non plus que la boue qui passait pour du café à son unité. En attendant, tout le monde en a quand même bu une tasse. Quant à moi, c’est de voir Skinny arpenter nerveusement la pièce qui ne m’a pas mise de bonne humeur.


  À 14 h 23, le téléphone posé sur le bureau a sonné. Kramden était enfin installé. Micros et caméras prêts à enregistrer.


  Tout le monde est sorti dans le couloir. Slidell nous a quittés pour la salle d’interrogatoire numéro 2 en nous faisant signe de prendre la porte suivante. Connaissant la routine, nous sommes entrés, Ryan et moi, dans la pièce avec la glace sans tain.


  Kramden, l’air renfrogné, était assis, immobile, sur un fauteuil en bois usé devant une table en métal, bottes et genoux écartés, les bras croisés sur la poitrine. Une casquette de sport était calée sur son front. Un logo ornait la visière : un cercle rouge avec une croix au milieu. Je n’arrivais pas à déchiffrer les lettres. J’ai estimé la taille du bonhomme à un mètre quatre-vingts environ. Et son attitude à plus qu’hostile.


  Il contemplait le sol. Ou son entre-jambe. Difficile à dire. Il a levé la tête quand Slidell est entré.


  Piccitelli nous avait prévenus qu’il avait le visage abîmé. Pourtant, je n’étais pas préparée à ce que je voyais.


  Une cicatrice descendait de sa tempe avant de bifurquer vers son menton. Plissée et blanchie. Les points de suture n’avaient sûrement pas été faits par un chirurgien esthétique talentueux. Peut-être même pas du tout par un médecin.


  Même chose pour l’œil qu’il avait perdu dans l’explosion d’une bombe artisanale. La paupière supérieure, cousue à la paupière inférieure, était d’un violet translucide étoilé de veines. Avec le temps, les tissus rafistolés s’étaient enfoncés dans l’orbite vide. La moitié de sourcil hirsute qui la surmontait était très inclinée vers le haut, ce qui lui donnait une expression perpétuellement étonnée.


  Slidell a jeté sur la table un volumineux dossier et un bloc-note jaune grand format. Dans le haut-parleur, le bruit a fait l’effet d’un coup de tonnerre.


  Kramden a bondi sur ses pieds, son bon œil fusillant la pièce, chaque fibre de son être prête à combattre. Ou à s’enfuir.


  Slidell est devenu écarlate et il a eu un mouvement de recul.


  Kramden a levé une main tremblante.


  — Excuse-moi, man . Les bruits forts, ça me joue dans le cerveau. Ça va, maintenant.


  — Ramène tes fesses sur la chaise, espèce de con.


  Slidell tremblait toujours, mais il essayait de le cacher.


  Kramden s’est rassis.


  — T’as un problème, Bobby Karl.


  — Comme tout le monde.


  Embarrassé par sa réaction excessive, Kramden reprenait très vite une attitude belliqueuse.


  — C’est tordant. Je passe un commentaire et tu répliques aussi vite que l’éclair.


  — J’ai pas besoin de permis pour mes autobus.


  — T’es sûr de ça ?


  — Vérifie, t’es une police.


  — Encore plus drôle. T’as déjà pensé au stand-up ? Comme nom de scène, tu pourrais t’appeler Smith ?


  Si Kramden était surpris que Slidell connaisse son pseudonyme, il n’en a rien montré. Grâce en partie au sourcil de travers.


  Slidell s’est laissé tomber sur l’autre fauteuil, a tiré un stylo de la poche de sa chemise et l’a posé sur le bloc-note.


  — Parle-moi de Frank Boldonado.


  — Je sais rien sur Frank Boldonado.


  — Mauvaise réponse.


  — C’est la seule que j’ai.


  — Parle-moi de Cougar Piccitelli.


  — Quoi, Cougar Piccitelli ?


  — Il prétend que Boldonado et toi, vous êtes copains comme cochons.


  — Écoute, j’ai peut-être bien rencontré ce gars-là, mais on n’est pas amis. On faisait simplement des projets pour le jour.


  — Et quel jour c’est, ça, Bobby Karl ? Celui où Piggy Wiggly ne recevra pas sa livraison de bière ?


  — C’est ça, tu peux rire. Mais quand le ciel sera en feu et qu’on pourra plus respirer, je serai au chaud et le ventre bien rempli. Viens pas quêter un abri.


  Slidell utilisait une vieille tactique d’interrogatoire. Déstabiliser son sujet en l’attaquant par tous les côtés.


  — Dahmer. Gacy. Bundy. Ça te fait bander, les tueurs, Bobby Karl ?


  Le visage dévasté s’est assombri.


  — Les meurtres ? a poussé Slidell.


  — Tu peux pas me reprocher d’aimer l’histoire.


  La main gauche de Kramden était constamment en mouvement. Il se caressait la joue, tripotait le bras du fauteuil, se frottait le nez pour en chasser quelque chose qui n’y était pas. Sous la table, un genou pompait sans arrêt.


  — L’histoire ? a ricané Slidell.


  — Les faits vécus. Y a plein d’émissions là-dessus.


  — Parlons de meurtres.


  — Je peux fumer ?


  — Non.


  — C’est pas comme ça que c’est censé se passer.


  — Les meurtres, a répété Slidell.


  — De quoi tu parles ?


  — Où est Boldonado ?


  — Aucune idée. J’essaie juste de survivre, man .


  — Dans ta petite tranchée post-Armageddon.


  — T’as un problème avec ça ?


  Les deux hommes se sont fusillés du regard, un regard radioactif, haineux. Puis Slidell a ouvert le dossier, et une par une, a étalé des photocopies sur le plateau éraflé de la table. Je n’arrivais pas à les voir, mais je savais ce qu’elles montraient. Le globe oculaire et le crâne de Kwalwasser. Le torse mutilé de Sanchez. Le corps pendu de Boldonado. Le seau. Charlie Hunt. La fille écrasée par la voiture.


  Kramden s’est appuyé pesamment sur ses avant-bras. J’ai remarqué qu’il manquait trois doigts à sa main droite, à présent visible. Il a tourné une photo de sa main gauche, l’a regardée, puis a vite détourné le regard. Sa pomme d’Adam a fait le tour complet de sa gorge.


  — Faut vraiment que je fume.


  Slidell a poignardé du doigt la photo d’un homme momifié.


  — Frank Boldonado ?


  — Le gars est passé quelques fois au bunker, a fait Kramden, sa bravoure présentant de sérieuses failles. On a bu quelques bières. Regardé des matchs des Jets. Et puis il a arrêté de se pointer. Fin de l’histoire.


  — Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?


  — Ça fait quelques années. Deux ? Trois ? Je le jure, c’est tout ce que je sais.


  — Et les autres ?


  — Je les ai jamais vus de ma vie. Fuck . Sérieusement ? Un œil !


  Slidell a rangé les photocopies dans le dossier.


  — T’étais où la semaine dernière, Bobby Karl ?


  — Quel jour ?


  — Tous les jours.


  — Je m’entraînais sur le terrain.


  — Sur le terrain ? T’es dans les forces spéciales ?


  — Suce ma queue.


  Slidell a fait glisser le bloc-note jaune vers Kramden.


  — Mets-moi tout ça par écrit. Noms, adresses, dates. Où t’étais. Tout ce qui a un rapport avec ce crétin de Boldonado. Tu sais écrire ?


  Kramden a gribouillé avec sa main valide et reposé le stylo sur la table.


  — Si tu veux, je peux passer au détecteur de mensonge.


  Slidell a attrapé le bloc-note, s’est levé et s’est dirigé vers la porte.


  — Et moi ? a demandé Kramden, à présent désarçonné. Je peux y aller ?


  — Ne prépare pas une invasion de l’Europe.


  Nous avons retrouvé Slidell dans le couloir.


  — Vos impressions ? ai-je demandé.


  — Le bonhomme est une fouine geignarde. (Un silence, puis il a poursuivi.) Vous pensez que ça pourrait être le bon à rien qui vous a frappée quand vous avez joué à la superhéroïne Marvel, près des autobus ?


  — Je ne sais pas, ai-je répondu sèchement. Je n’ai pas eu l’occasion de bien le voir.


  — Tu vas le relâcher ? a demandé Ryan.


  — J’ai rien contre lui. Pour l’instant.


  Nous nous garions, Ryan et moi, devant l’Annexe quand mon téléphone a sonné.


  — C’est J.S., ai-je dit.


  — Ton copain profileur ?


  — Oui.


  J’ai mis le levier de vitesse sur Park , et mon téléphone sur haut-parleur.


  — Salut, Tempe. C’est J.S. J’ai réfléchi à notre conversation.


  — Et ?


  — Plus j’y pense et plus je me dis que ton gars est un méchant phénomène. Violence extrême. Immense colère. Je crois qu’il s’est impatienté parce que tu ne reconnaissais pas, ou ne découvrais pas, son œuvre et, par conséquent, il t’a narguée avec le globe oculaire. Difficile d’ignorer un organe sur le pas de sa porte. Maintenant qu’il a toute ton attention, il se montre plus agressif. Je n’aime vraiment pas ce nouveau rebondissement, le fait qu’il ne tue pas au hasard, mais un de tes amis.


  J’ai jeté un coup d’œil à Ryan. Il avait le regard sombre et les lèvres étroitement serrées.


  J’ai parlé à J.S. de l’appel téléphonique et du meurtre à l’usine SWI. Je lui ai dit que j’avais vu une femme se faire assassiner. J’ai ajouté que sa mort, renversée volontairement par une voiture, imitait un de mes anciens cas.


  — Si c’est lui qui était à l’œuvre, la violence s’intensifie. Et les intervalles entre chaque meurtre se raccourcissent.


  J’y avais déjà pensé.


  — Voici ce qui m’inquiète le plus. Quand le fait de tuer tes amis ou de te piéger pour que tu sois témoin de sa violence ne lui suffira plus, il se pourrait qu’il s’attaque à toi.


  J’y avais déjà pensé. Et à une autre possibilité qui me terrifiait encore plus.


  — Et Katy ?


  C’est sorti tout tremblant. J’ai senti que Ryan me prenait la main.


  — Tu n’as toujours pas de nouvelles d’elle ?


  — J’ai reçu un texto lundi dernier. Mais d’une certaine manière, il ne lui ressemblait pas.


  — Comment ça ?


  — C’était très court. Et elle ne m’a pas souhaité une joyeuse Saint-Valentin. Contrairement à son habitude. Du moins, aux habitudes de l’ancienne Katy.


  Il y a eu un moment de silence et J.S. a repris.


  — Ce type de vengeance orchestrée, indirecte, n’est pas fréquent, mais j’ai déjà vu ça. Ses actes sont presque de nature théâtrale. Ce schéma te dirait-il quelque chose sur l’identité de ce salaud ?


  — Un « accusé innocent » qui m’en voudrait de mon témoignage ? ai-je répliqué, sarcastique, en esquissant des guillemets dans le vide. Un parent proche pas d’accord avec mes découvertes ? Un serveur qui a trouvé mon pourboire trop chiche ? Comment diable veux-tu que je le sache ? C’est l’Amérique à l’ère de la rage.


  J.S. a ignoré mon emportement.


  — Maintenant que cet individu a ton attention, il va probablement mettre la barre plus haut.


  Cette nuit-là, nous avons appris jusqu’où il était prêt à la faire monter.


  Chapitre 29


  Pendant que Ryan rattrapait le retard accumulé dans ses courriels, j’ai lancé une recherche Google avec les mots-clés tournesol, pendentif et Tú eres mi sol . J’ai appris qu’on pouvait acheter le médaillon en ligne sur de nombreux sites, à commencer par Amazon.


  Découragée, j’ai ajouté les mots-clés Charlotte et bijoux . Ce qui a ramené deux liens vers des boutiques. Toutes deux situées sur Wilkinson Boulevard.


  J’ai composé le premier numéro, celui de Hermosa. Suis tombée sur un enregistrement annonçant qu’il n’y avait plus de service à ce numéro-là.


  J’ai essayé Mis Joyas. Une voix au fort accent a répondu, voix qui trahissait des décennies de Camel sans filtre.


  — Mis Joyas. Si no lo tenemos, no lo necesitas .


  — Buenas noches , ai-je dit. Me alegro de que todavía estés abierto .


  Pas convaincue par mon espagnol, la voix est passée à l’anglais.


  — Cariña , cette boutique est toujours ouverte. Que puis-je faire pour vous ?


  — J’ai une requête un peu particulière.


  — Comme je dis toujours, si on ne la pas, c’est que vous n’en avez pas besoin.


  — Je ne cherche pas des bijoux. J’ai besoin d’une information sur une vente que vous auriez faite.


  J’ai entendu une inspiration profonde, suivie d’une expulsion d’air. Ai imaginé un jet de fumée montant de lèvres fripées.


  Quelques secondes ont passé. Je m’attendais à ce qu’on me raccroche au nez quand la voix s’est remise à parler.


  — Vous êtes une police ? Je ne parle pas à la police.


  — Non. Je suis la docteure Brennan.


  Je n’ai pas développé. Inutile de mentionner le médecin légiste ou la morgue.


  — Docteure, hein ?


  — Oui.


  — Alors ça n’a pas de rapport avec les impôts ? a fait la voix, méfiante.


  — Aucun rapport.


  — Yolanda Gonzalez à l’appareil. La joyeria appartient à mon fils. Quand mon arthrose me laisse tranquille, je m’occupe de la caisse.


  — Je m’intéresse à un médaillon en forme de tournesol. À l’intérieur, on trouve les mots Tú eres mi sol .


  — Votre accent n’est pas mauvais pour une gringa .


  — Merci, Yolanda. Alors, ce médaillon ?


  — Si . On en a vendu, mais on ne le fait plus. Trop cher pour la plupart de notre clientèle.


  Suivi d’un reniflement indéchiffrable.


  — Vous avez un registre des ventes ?


  — Que pour les articles les plus chers.


  — Vous pourriez regarder qui a acheté ces médaillons ?


  — Je pourrais.


  Silence.


  — Vous le feriez ?


  — Pourquoi ?


  — J’en ai trouvé un et j’aimerais le rendre à son propriétaire.


  — C’est pas si précieux que ça, cariña .


  — Je sais. Mais j’ai moi-même un bijou bon marché auquel j’attache une grande valeur sentimentale. Ça me fendrait le cœur de le perdre.


  Nul. Mais je n’ai rien trouvé de mieux.


  — C’est mignon. Ne quittez pas.


  Le combiné a heurté une surface dure. Un siècle a passé. Le combiné a refait le même bruit.


  — Je pensais qu’il y en avait davantage, mais je n’en ai retrouvé que deux. Vous avez de quoi noter ?


  — Oui.


  — Kamila Ochoa. Elle est entrée un jour où j’étais là. A acheté un médaillon en septembre dernier pour sa petite-fille.


  — Vous avez ses coordonnées ?


  — J’ai un numéro de téléphone, mais elle ne vous répondra pas.


  — Oh ?


  — Elle est morte. On l’a retrouvée en train de flotter comme un poisson rouge géant dans sa baignoire.


  D’accord.


  — Je suis désolée.


  — L’autre a été vendu à un certain Juan Gato. Je me rappelle avoir pensé que son nom lui allait bien vu qu’il ressemblait à un chat.


  — Vous auriez…


  — Écrivez ça.


  Yolanda m’a donné un numéro de téléphone et une adresse. Je les ai notés.


  — Gracias …


  Une voix masculine a aboyé à l’arrière-plan.


  La communication a brutalement été coupée.


  À cinq heures et demie de l’après-midi, j’étais avec Ryan sur le vaste porche d’une maison néocoloniale tout au bout de Sugar Mill Road. Briques rouges, moulures blanches, volets noirs.


  Le crépuscule avait déjà cédé le pas à la nuit. Les lampadaires dispensaient des cônes de lumière à intervalle régulier devant les maisons. Les fenêtres s’éclairaient de jaune.


  Des coups de vent malmenaient les attaches de ma veste. Une pluie infatigable s’abattait, frustrée que le sol soit trop froid pour l’absorber, trop chaud pour l’accumuler.


  J’ai regardé autour de moi en attendant qu’on nous ouvre. Ryan a fait pareil.


  C’était un quartier ouvrier typique, comme on en voit partout aux États-Unis. De banals pavillons de plain-pied ou à un étage. Des drapeaux devant les portes. Des vélos sur les pelouses. Des cabanons dans la cour arrière.


  Après la maison vers laquelle nous avait orientés Yolanda, la rue finissait en cul-de-sac. Au-delà, Little Sugar Creek devenait un espace de verdure. Des voitures et des pick-up étaient garés le long des trottoirs ou dans les allées privées.


  J’allais écraser du pouce la sonnette pour la deuxième fois quand la porte s’est entrebâillée autant qu’une chaîne en laiton le permettait. Deux yeux se sont matérialisés dans la fente, couleur maïs tachés de jade. Les yeux se sont posés sur moi depuis une hauteur impressionnante.


  — Monsieur Gato ? a demandé Ryan.


  Les yeux ont basculé sur Ryan. Sont restés sur lui.


  — Juan Gato ? a répété Ryan.


  Rien.


  — Señor Gato ? El detective y yo tenemos algunas preguntas .


  J’ai pris quelques libertés avec le statut professionnel de Ryan.


  — Je suis Juan Gato. Que voulez-vous, ce monsieur et vous-même ?


  Son anglais était parfait, sa voix assez mélodieuse pour enregistrer les vers d’un poète.


  — Nous nous intéressons à un médaillon que vous auriez acheté.


  J’ai sélectionné une photo sur mon téléphone. Gato s’est penché pour l’étudier. S’est raidi.


  — Oui ?


  — Vous reconnaissez ce médaillon ? ai-je demandé, ne sachant trop comment interpréter sa réaction.


  — Je l’ai acheté pour faire un cadeau. À la fille de mon cousin. Elle a eu dix-huit ans cette année et elle avait des boucles d’oreilles comme ça, alors je l’ai pris pour aller avec.


  — Pouvons-nous entrer ? a demandé Ryan, l’air grave.


  Les yeux jaunes se sont agrandis.


  — Il y a un problème ? La joyería avait l’air d’une boutique légale.


  Ryan a indiqué la porte d’un geste. Gato l’a refermée avant de la rouvrir en grand. Nous l’avons suivi dans une entrée carrelée de blanc et éclairée par un lustre de cristal. Contre un mur, une étagère en acrylique transparent.


  Les pendeloques de cristal étincelaient. Le carrelage miroitait. Les livres étaient rangés par couleur et par taille.


  Sur la gauche, au bout d’un petit couloir, une porte d’arche donnait sur un salon. Sur la droite, une porte jumelle marquait l’entrée de ce qui avait dû être une salle à manger et servait à présent d’espace de travail. Le long des quatre murs étaient déployées de longues tables pliantes sur lesquelles étaient posées des piles de documents, de manuscrits et d’ouvrages de référence. Une chaise était placée de biais comme si on l’avait quittée inopinément et rapidement.


  Il n’y avait pas de canapé dans le salon. Six bergères capitonnées étaient disposées en demi-cercle autour d’un foyer de cheminée en briques blanches, sans bûches, ni grille, ni manteau. La palette de couleurs était dans les tons ocre, et les lignes, géométriques. Pas un grain de poussière, pas un cerne de café nulle part.


  Nous avons pris place aux deux bouts opposés du demi-cercle. Gato portait un pull orange brûlé et un pantalon de toile marron clair qui paraissait trop large pour ses grandes jambes. Ses cheveux noirs, frisés, encadraient un visage étrangement lisse. On aurait pu lui donner aussi bien quarante ans que soixante.


  Sans un mot, Gato a arrondi ses doigts en forme de clocher et les a approchés de ses lèvres.


  Ryan et moi avons échangé un regard. Il a discrètement hoché la tête. J’ai pris l’initiative.


  — Vous avez une bien belle maison, monsieur Gato.


  — Vous n’êtes pas venus pour parler décoration intérieure.


  — C’est votre métier ?


  — Je suis traducteur, a-t-il répondu, avant d’anticiper à tort ma question suivante. Je suis citoyen américain depuis plus de vingt ans. Je peux vous montrer mes papiers.


  — Nous ne sommes pas là pour votre statut d’immigrant.


  — Alors, s’il vous plaît, épargnez-moi la conversation de salon et allez droit au but de votre visite.


  — Je vous ai trouvé grâce à Yolanda, de la boutique Mis Joyas .


  — C’est ce que vous avez dit.


  — Malheureusement, la propriétaire du médaillon que je vous ai montré a été tuée dans un accident de voiture il y a deux jours. Je travaille pour le médecin légiste. Nous n’avons pas encore établi l’identité de la victime.


  Tandis que je parlais, son attitude est passée de distante à désorientée. Son visage s’est défait et ses épaules se sont voûtées.


  — Je suis tellement désolée, ai-je dit. Si vous acceptiez de regarder une autre photo, votre aide nous serait très précieuse.


  Gato a hoché la tête, le visage aussi blanc que les briques de la cheminée.


  J’ai affiché sur mon téléphone une photo de la victime et le lui ai tendu. Il l’a regardée, et a dit doucement :


  — Dios mío . C’est Andrea-Louisa.


  — Andrea-Louisa ? ai-je répété.


  — Andrea-Louisa Soto. Elle est venue du Chili pour améliorer son anglais. Ça fait moins d’un an qu’elle est aux États-Unis.


  — Où étudiait-elle ?


  — Au CLI. Le Charlotte Language Institute. C’est une école privée sur South Boulevard. Le père d’Andrea-Louisa est chirurgien à Santiago. C’est un homme fortuné. Il ne voulait pas que sa fille vienne ici. Il sentait que ce n’était pas sûr. Elle a insisté. Finalement, il a cédé et accepté de la soutenir financièrement.


  — Où vivait Andrea-Louisa ?


  — Dans un appartement du South End. Je ne suis pas certain du nom. Un de ces immeubles qui portent une appellation ridicule.


  — Vous pourriez nous donner les coordonnées du docteur Soto ?


  Gato s’est levé et a disparu sous la porte d’arche. Il est revenu rapidement et nous a lu une adresse sur son téléphone.


  — Merci, monsieur. Tant que l’identification n’est pas confirmée, il vaut probablement mieux ne rien dire au docteur Soto. Il est possible que le médecin légiste le contacte pour obtenir un échantillon d’ADN.


  Ryan et moi nous sommes levés pour partir.


  En passant dans le couloir, une question a surgi dans mon cerveau.


  — Quelqu’un d’autre vous a-t-il interrogé au sujet d’Andrea-Louisa ?


  — Non.


  Je n’ai pas insisté.


  Devant la porte d’entrée, Gato s’est retourné et nous a lancé un regard triste.


  — Il faut croire que mon cousin avait raison. Andrea-Louisa n’était pas en sécurité aux États-Unis.


  Nous nous sommes arrêtés pour manger du poulet à la Roasting Company. J’ai accompagné le mien de fèves de Lima à l’aneth et de beignets au fromage. Ryan a opté pour une double portion de purée de pommes de terre à l’ail.


  Nous venions de commencer notre repas quand Ryan a dit :


  — Pourquoi as-tu demandé à Gato si quelqu’un l’avait déjà interrogé ?


  Je m’étais posé la même question.


  — J’ai trouvé le pendentif en ligne, puis la bijouterie. Yolanda avait la facture de l’achat de Gato. Gato a offert le médaillon à une jeune femme qui correspond à la description de la victime. C’était tellement facile. Pourquoi personne ne l’a fait avant moi ? Slidell, par exemple ?


  — Parce qu’il est aux dossiers non résolus ?


  — La détective Henry ?


  — Tu as dit que c’était une nouvelle.


  — C’est le portrait qu’en fait Slidell. Il y a déjà quelques années qu’elle est à Charlotte.


  — Et avant, elle était au LAPD ?


  — Oui.


  — C’est à elle qu’il faut poser la question.


  — C’est ce que je vais faire. Après avoir parlé à Nguyen.


  — La cheffe sera contente d’avoir un nom.


  — En effet.


  Nous avons mangé pendant un moment sans rien dire. Puis Ryan a rompu le silence :


  — Tu as saisi le lien possible ?


  — Un lien ?


  Non, je n’avais rien saisi.


  — L’école de langues d’Andrea-Louisa est sur South Boulevard. Tu as dit que Miguel Sanchez vivait aux Beacon Hill Apartments.


  — Près de South Boulevard ! ai-je dit en pointant un doigt triomphant sur Ryan. Info potentielle pour le profilage d’une victime ?


  Ryan a souri.


  — Joli travail, monsieur* le détective.


  — Merci, docteure *.


  Pendant que Ryan conduisait, j’ai appelé Nguyen. En effet, elle était contente et a promis de s’occuper des suites de l’identification. Je n’enviais pas la conversation bouleversante que ma patronne devrait avoir avec Dr Soto.


  Somnolente après la volaille et les féculents au fromage, je n’étais pas d’humeur pour une confrontation. J’ai décidé que mon appel à Henry pouvait attendre au lendemain matin.


  Je venais de lâcher mon téléphone dans mon sac quand il a sonné. Chanté, en fait. J’avais changé la sonnerie et choisi Joe « Bean » Esposito. « You’re the Best ». Oui, je suis une vraie nerd .


  J’ai envisagé de laisser faire la boîte vocale, mais à la dernière seconde, j’ai récupéré mon téléphone au fond de mon sac, espérant que l’appel venait de Katy.


  Ce n’était pas le cas.


  Je n’avais jamais entendu Slidell aussi désemparé.


  À raison.


  La nouvelle était consternante.


  Chapitre 30


  J’ai mis sur haut-parleur.


  — Ne dites rien. Écoutez-moi. C’est un code 10-6.


  — Sérieusement ?


  — Une disparition d’enfant. Les autorités ont rameuté tous les culs disponibles pour constituer une cellule de crise.


  — Même votre unité ?


  — Qu’est-ce que vous n’avez pas compris dans « tous » ? (Le stress et le manque de sommeil rendaient Skinny encore plus grossier que d’habitude.) Tout le monde est sur le cas – la police d’État, le FBI. Un agent spécial, Mitch Byrd, est chargé de la coordination. Mitch Merde, plutôt.


  — Vous avez un problème avec le gars ?


  — Il a foiré sur un homicide il y a huit ans. On travaillait ensemble. Il a fait fausse route et je lui ai demandé des comptes. Ce crétin d’incompétent me déteste et le sentiment est partagé.


  — Je suis certaine que vous arriverez à composer avec lui pour cette affaire.


  — Au diable Byrd. Je reçois mes ordres de Mangiorotti.


  Le capitaine Julian Mangiorotti dirigeait la Division enquêtes du CMPD. Sachant que cette querelle avec Byrd était typique de Skinny, je n’étais pas du tout intéressée par les détails de la chamaillerie.


  — Quand est-ce que l’enfant a disparu ?


  — Hier matin.


  J’ai entendu des bruits de moteur. Un clignotant en marche.


  — Des possibilités que ce soit une fugue ?


  — L’enfant a onze ans.


  — L’enlèvement par un parent qui n’a pas la garde ?


  — Jeeesus, on n’a jamais pensé à ça.


  Du calme, Brennan.


  — Quand a-t-il été vu pour la dernière fois ?


  — Elle. C’est une petite fille. À sept heures quarante, l’enfant marchait sur Quail Hollow Road en direction sud, vers l’école primaire de Beverly Woods. Elle s’est jamais rendue. Je dois retrouver notre détective débile sur place pour fouiller l’école. On pourrait croire que…


  — J’ai des nouvelles.


  — Pas maintenant.


  — Ryan et moi avons peut-être identifié la victime du délit de fuite.


  — Sans blague.


  Intéressé malgré lui.


  — L’identification n’est pas confirmée, mais ça paraît correspondre à une jeune Chilienne de dix-huit ans, résidente temporaire aux États-Unis avec un visa étudiant. Andrea-Louisa Soto.


  Une portière s’est ouverte. J’ai entendu le postérieur substantiel de Skinny glisser sur le siège.


  — Plus tard.


  Il a coupé la communication.


  Pas de « joli travail », « beau boulot », « bien joué ».


  Du pur Slidell.


  — « Notre détective débile » ? a demandé Ryan.


  — Henry.


  — Pourquoi Skinny la déteste-t-il comme ça ?


  — C’est Skinny.


  Nous avons roulé un moment en silence, écoutant le balai des essuie-glaces et le tic-tic-tic glacé des gouttes qu’ils chassaient. Ryan a repris la parole quand nous nous sommes garés devant Sharon Hall.


  — J’imagine que ça répond à ta question concernant l’échec d’Henry à suivre la piste du médaillon.


  Je l’ai regardé d’un air interrogateur. Invisible dans le noir.


  — On a rameuté son cul sur autre chose.


  — Bon point.


  Quand même. Elle a eu deux journées entières pour creuser la piste.


  En nous dirigeant vers l’Annexe, nous avons salué de la main la voiture de patrouille arrêtée dans l’allée circulaire. La silhouette au volant a répondu, ou non. Les phares créaient deux rayons lumineux qui faisaient scintiller les gouttes de pluie.


  Birdie a accueilli Ryan par une séquence de frottements de cheville chaleureux. Il m’a ignorée.


  Ryan m’a préparé du thé, s’est offert une Fat Tire. On s’est installés sur le canapé de la bibliothèque.


  Mon humeur avait sombré depuis l’appel de Slidell. J’avais travaillé sur trop de disparitions d’enfants. L’issue était trop souvent tragique.


  Et la voix lancinante de mon subconscient était de retour.


  Qu’est-ce qu’elle voulait maintenant, sapristi ?


  Je n’arrivais pas à rester en place.


  Ryan a proposé de regarder un film. Birdie était partant. Je les ai laissés choisir. Ils se sont décidés pour Blonde et légale .


  Pendant tout le film, j’ai mâchonné l’ongle de mon pouce. Ryan, de façon répétée mais gentiment, me l’enlevait de la bouche.


  Quand le générique de fin a commencé à défiler, j’ai suggéré que nous appelions Slidell pour voir si l’enfant avait été retrouvée. Ryan a haussé les épaules. Si tu veux. Comme un peu plus tôt, j’ai mis sur haut-parleur.


  — Yo, a fait Slidell, selon son habitude.


  — Yo, ai-je répondu.


  — Yo, a dit Ryan.


  — C’est toi, monsieur* ? a demandé Slidell.


  Il prononçait « miss your ».


  — Lui-même.


  — Alors, les recherches ? ai-je demandé.


  — Ces abrutis-là arriveraient pas à trouver leur trou de cul sans une carte, a-t-il ronchonné sur fond sonore de vaisselle entrechoquée. Et c’est ça qui enseigne à nos enfants ?


  — Vous détestez les enfants.


  Soit Slidell n’a pas entendu, soit il a préféré laisser passer.


  — Si quelqu’un cherche un vibrateur sur pattes, j’en connais un parfait. Ce crétin de directeur.


  — Qu’avez-vous appris ?


  — Shit, rien du tout.


  Une femme a proposé un café à Skinny. Il a répondu par l’affirmative.


  — Résumez-moi l’affaire.


  Soupir lourd, puis des pages de cahier qui sont feuilletées.


  — La petite s’appelle Olivia Lakin. De sexe féminin, blanche, onze ans, des taches de rousseur et les cheveux roux nattés.


  Une cuillère a tinté sur de la porcelaine. J’ai attendu. Je savais que Skinny ajoutait une tonne de sucre.


  — Pèse trente-sept kilos, mesure un mètre quarante-deux. Mère, Sheila Lakin. Père, Dennis Lakin. C’est un employé à cravate à la Bank of America. Elle est réceptionniste dans une maison de vieux sur Park Road.


  — Le Cypress ?


  — Ça doit être ça. La mère dit que la petite portait une salopette en jean, un chemisier bleu et blanc à pois, des espadrilles roses, Un manteau vert et une tuque de laine verte.


  Deux slurps retentissants.


  — Le sujet trimbalait un sac à dos Mackenzie bleu marine et lavande avec une licorne.


  J’ai remarqué que Skinny faisait le truc de flic habituel : dépersonnaliser la fillette en évitant de l’appeler par son prénom. La petite. Le sujet.


  — Et maintenant ? ai-je demandé.


  — On continue les recherches.


  — Vous nous tenez au courant ?


  — Pourquoi ?


  — Parce que ça me tient à cœur.


  — Ouais, ouais.


  Après avoir raccroché, nous sommes montés dans la chambre, Ryan et moi. Après un intermède durant lequel mon cerveau n’a produit que des pensées positives et bloqué tout message subliminal, Ryan s’est endormi à une vitesse supersonique.


  Pas moi.


  Mon cerveau a fait défiler les images d’une fillette avec des nattes qui grelottait sous la pluie glaciale de février. Effrayée. Seule.


  Ou pire. Pas seule.


  Je suis restée allongée dans mon lit douillet, les objets familiers sculptant les ombres autour de moi, le corps de Ryan, mince et fort, à côté de moi. La sécurité de ce cocon ne suffisait pas à me tranquilliser.


  J’ai essayé un de ces mantras qui induisent le sommeil.


  Non.


  Un autre.


  Je me suis concentrée sur le ronronnement de Birdie. La respiration de Ryan.


  Lentement, comme s’il ne pouvait pas faire autrement, mon esprit a lâché prise.


  Soudain, mes yeux se sont ouverts en grand.


  Joe Bean fredonnait que j’étais la meilleure.


  J’ai agrippé mon téléphone. L’écran d’accueil affichait 4 h 49. La respiration de Ryan suggérait que lui aussi était réveillé. Évidemment, qu’il était réveillé. Les appels en pleine nuit ne sont jamais de bonnes nouvelles.


  Après avoir pas mal tâtonné, j’ai réussi à répondre.


  À côté de moi, Ryan a calé son oreiller contre la tête de lit et s’est adossé. Là encore, j’ai mis sur haut-parleur.


  — Mm-mm ?


  — Vous m’entendez ? Ou je parle dans le vide, là ?


  L’épuisement de Slidell était audible, mais rempli d’une émotion inédite. De la rage ? Une soif de sang ?


  — Je vous écoute, ai-je dit très fort, pour avoir l’air réveillée.


  — On a retrouvé le sac à dos de l’enfant.


  À ces mots, j’ai été submergée par un tsunami d’adrénaline.


  — Où ça ?


  — Un boisé près de Rea Road.


  Les neurones obsédants ont disjoncté.


  Sentant ma soudaine tension, Ryan m’a pris la main.


  — Comment l’avez-vous retrouvé en pleine nuit ?


  — Ce foutu sac brille dans le noir. C’est une bonne femme du coin qui cherchait son chat qui l’a repéré. Pensant que l’enfant qui l’avait perdu se ferait engueuler en rentrant à la maison, cette bonne Samaritaine l’a ramassé. Henry est partie le récupérer.


  Je n’ai rien dit.


  — C’est pas bon signe.


  Toujours rien.


  — C’est pas juste le fait d’avoir enlevé la petite et balancé son sac à dos loin de son école. Byrd a demandé à Henry de regarder si le contenu pouvait nous donner une indication d’où se trouve la disparue.


  — Et ? ai-je fait sur un ton pressant.


  — En plus des fournitures d’école habituelles, le sac contenait un léotard et des collants noirs, des sous-vêtements roses et une paire de ces sandales moches en caoutchouc.


  — Des Crocs bleues.


  J’étais au bord de la nausée.


  — Ouais. La mère dit que rien de tout ça n’est à sa fille.


  Le changement de ton de Slidell m’a indiqué qu’il envisageait la même connexion effroyable que je voyais maintenant. Le lien que mon subconscient avait soupçonné bien avant ces nouvelles glaçantes.


  — Et maintenant ?


  — Maintenant, une partie d’entre nous va continuer à se fendre le cul en quatre dans la rue pendant que les autres vont se taper le défilé habituel.


  Je savais ce que Slidell voulait dire. Certaines équipes continueraient à fouiller les ruelles, les garages, les étangs, les champs, les propriétés et les endroits où on savait que les enfants se tenaient. Entretemps, d’autres iraient interroger les parents, les membres de la famille, les amis, les familles des amis, les voisins, les gardiennes, les médecins, les dentistes, les entraîneurs sportifs, ceux de l’école d’Olivia, de la paroisse, du centre communautaire. Et ses préférés : les délinquants sexuels enregistrés. En commençant par le centre et en élargissant le périmètre des recherches, ils allaient interroger tous ceux qui avaient eu le moindre contact avec la fillette.


  — C’est lui, n’est-ce pas ?


  Je pouvais à peine parler.


  — Ouais.


  Ryan m’a regardée les sourcils haussés.


  J’ai secoué la tête.


  Il m’a serré la main.


  — Vous pensez vraiment qu’il irait aussi loin ?


  — Je vais attraper cet enfant de chienne, a promis Slidell sur un ton meurtrier.


  — Tenez-moi…


  — Ouais, ouais.


  Slidell n’était plus là.


  Ryan n’a pas posé de questions. Je lui en ai été reconnaissante.


  Il m’a fallu plusieurs minutes pour m’adapter à ce nouveau rebondissement. Et plusieurs autres avant que je retrouve suffisamment mon calme pour tout débiter à Ryan. Pendant ce temps, il nous a préparé une infusion de menthe. Il est comme ma grand-mère, pour lui, les tisanes sont la panacée à tous les bobos du monde.


  On s’est assis, le dos calé contre les oreillers, le bras de Ryan passé sur mes épaules. J’ai parlé. Il a écouté.


  — Tu es au courant de cette histoire d’imitateur, n’est-ce pas ?


  Je savais que oui. Nous n’avions pas parlé de grand-chose d’autre. Cette introduction inutile a agi comme un soporifique sur mon angoisse.


  — Oui.


  — Nous pensons, Slidell et moi, qu’on a une nouvelle victime. Une enfant.


  — Tabarnac* .


  C’était le juron préféré de Ryan. Je l’ai ignoré et j’ai continué.


  — Comme tu viens de l’apprendre, Olivia Lakin a disparu depuis près de vingt-quatre heures. Elle a onze ans. Hier matin, elle a été enlevée sur le chemin de l’école.


  Ryan a pris une gorgée de tisane.


  — Ce que tu ne sais pas, c’est que le profil d’Olivia correspond à celui d’une autre fillette assassinée il y a des années de ça. Elizabeth Ellen « Lizzie » Nance, onze ans, enlevée en plein jour alors qu’elle rentrait de son cours de danse.


  — Tu étais sur l’affaire avec Slidell ?


  — Oui.


  Des synapses ont fulguré dans mon cerveau, charriant des souvenirs de ce moment de pure horreur. Le battage médiatique. Les centaines de bénévoles qui répondaient au téléphone pour recueillir de l’info, collaient des affichettes, fouillaient les boisés et les lacs dans le secteur. Sans résultat.


  Deux semaines après la disparition de Lizzie, des restes décomposés avaient été retrouvés dans une réserve naturelle, au nord-ouest de Charlotte. Mon cerveau m’a balancé des images du petit corps couché sur le dos au milieu des feuilles mortes, les pieds joints, les bras le long des flancs, les cheveux auréolant son petit visage blanc.


  Le corps de la fillette avait été soigneusement disposé par les mains de son kidnappeur.


  J’ai ressenti la même rage qui m’avait animée ce jour-là.


  — Vous avez attrapé l’assassin ?


  — Oui. Mais des années plus tard.


  Profonde inspiration. C’est là que j’ai révélé le dernier, terrifiant, élément.


  — Le sac à dos de Lizzie avait été retrouvé dans un boisé près d’un chemin de campagne. La nuit dernière, le sac à dos d’Olivia a été retrouvé dans un boisé près de Rea Road.


  — Un chemin de campagne ?


  — Pas tout à fait la campagne, mais une banlieue peu développée. Dans le sac à dos, il y avait un léotard et des collants noirs, des sous-vêtements roses et des Crocs bleues. La mère d’Olivia dit que ça n’appartient pas à sa fille.


  Je me suis tue une seconde, la gorge nouée. Et puis :


  — Lizzie Nance portait un léotard et des collants noirs, des sous-vêtements roses et des Crocs bleues.


  Chapitre 31


  Samedi 19 février


  Slidell et moi nous accordions pour dire que les vêtements de danse dans le sac à dos se voulaient une menace à mon intention. Que la disparition d’Olivia Lakin était liée aux autres meurtres de l’imitateur. Et qu’il montait en puissance.


  D’accord sur trois points. Ça frisait le record.


  Skinny m’a demandé de rencontrer la cellule de crise à la première heure. Et de venir dûment préparée.


  À sept heures quarante, je suis arrivée avec Ryan au Law Enforcement Centre et nous avons pris l’ascenseur pour le premier étage. La cabine était vide à part un vieux flic équipé d’une bedaine deux fois trop grosse pour sa chemise d’uniforme. Sans un mot, nous avons tous les trois observé le défilé des voyants lumineux qui s’éclairaient et s’éteignaient.


  La cellule de crise s’était installée sur un étage entier du LEC. Ainsi que Slidell l’avait expliqué, plusieurs agences extérieures étaient venues prêter main-forte au CMPD, dont le FBI. Occupé à orchestrer une enquête pour triple homicide, le capitaine Mangiorotti laissait à l’agent spécial Byrd le soin de prendre la plupart des décisions.


  L’ennemi juré de Skinny partait du principe que l’enfant était victime d’un prédateur sexuel, et toutes les recherches tendaient dans cette direction. Skinny avait eu beau lui présenter une autre hypothèse, Byrd ne voulait pas croire que le kidnapping faisait partie d’une vengeance planifiée contre une obscure anthropologue judiciaire.


  Ni Byrd ni Mangiorotti ne pensaient à un imitateur ou à un tueur en série. En tout cas, aucune trace de cette hypothèse ne figurait dans les déclarations lâchées du bout des dents à une presse frénétique. La dernière chose que le maire ou le chef de la police voulait, c’était que l’attention de la presse nationale se focalise sur la ville.


  Slidell n’adhérait pas du tout à l’hypothèse du prédateur sexuel. De la bullshit, selon lui. Il avait réclamé et obtenu une petite équipe à son service. Pourquoi ? Skinny a beau être une vraie plaie, il n’en demeure pas moins qu’il est une légende au CMPD. Le Dirty Harry Callahan personnel de Charlotte. Et, étrangement, le chef des enquêteurs l’aimait bien. Ou préférait éviter ses accès de colère. Bref. Mangiorotti a accordé sa propre équipe à Slidell et lui a donné carte blanche pour suivre son instinct.


  L’équipe de Slidell occupait l’extrémité du couloir. La pièce n’était pas grande, mais c’était suffisant pour une demi-douzaine de chaises dans le fond et trois tableaux d’affichage sur trépied devant. Le long des murs latéraux, des tables pliantes recevaient des ordinateurs d’un côté, des téléphones de l’autre. À cette heure-ci, ils ne sonnaient pas.


  Deux agents en uniforme se tenaient à chacune des tables. O’Reilly. Papadopoulos. Roosevelt. Chan. On se serait crus dans un village des Nations unies.


  Slidell et Henry discutaient de divers points devant le tableau le plus à gauche. La tenue du jour d’Henry était dans des tons de bleu dûment accessoirisée d’une bague avec saphirs et diamants. L’alternance des pierres renvoyait des vibrations évocatrices de gros sous.


  Les membres absents de la cellule de crise – d’autres agents en uniforme, ai-je supposé – « se fendaient le cul en quatre » dans la rue.


  Ryan et moi nous sommes avancés vers Slidell et Henry. Ils se sont retournés en nous entendant approcher.


  — Yo, a fait Slidell.


  — Yo, a répondu Ryan.


  Seigneur, ai-je pensé.


  — Docteure Brennan, a lancé Henry, l’air fatiguée. Salut.


  — Salut.


  — Il y a du café à notre unité.


  — Ça va, pas pour moi, ai-je dit en m’intéressant à l’affichage derrière elle.


  Tout en haut du premier tableau était épinglée une photo d’école d’Olivia Lakin. La fillette, assise, regardait l’objectif en souriant, les mains croisées sur une balustrade sur sa gauche. Elle portait un chandail rose sur un chemisier vert menthe. Ses cheveux cuivrés étaient attachés en arrière par des rubans vert avocat.


  Sous la photo figurait la chronologie des derniers déplacements connus d’Olivia. Une carte indiquant les chemins qu’elle prenait habituellement pour aller à l’école. Des photocopies de rapports d’interrogatoire.


  — Des nouvelles ? ai-je demandé.


  — Non.


  Slidell paraissait avoir dormi quelques heures. Probablement au poste de police, vu son allure. Ses cheveux remontaient sur le haut de son crâne et étaient plaqués sur un côté. Son visage avait l’air aussi froissé que sa chemise, et sa barbe naissante aurait pu abriter des petits mammifères.


  — Affichez tout ce que vous avez. Les affaires récentes au milieu, les plus anciennes à droite, m’a enjoint Slidell en pointant son menton vers les tableaux vides.


  Puis, en se tournant vers les flics des Nations unies, il a lancé :


  — Les gars. Réveillez-vous. Ça va vous intéresser.


  — La chronologie n’est pas évidente, ai-je commencé en prenant un dossier dans ma mallette. Certaines victimes de l’imitateur n’ont pas été découvertes tout de suite. Pour certaines autres, on n’a pas fait le lien sur le coup.


  J’ai punaisé sur le tableau central plusieurs photos de scènes de crime et d’autopsies.


  Derrière nous, les quatre flics en uniforme se sont tus. J’ai senti qu’ils regardaient et suivaient attentivement.


  — Miguel Sanchez, dix-neuf ans, surnommé Scrappy. La veille de Noël 2019, l’oreille de Scrappy a été découverte clouée à un arbre devant chez lui, aux Beacon Hill Apartments, dans le quartier South End de Charlotte. Au…


  — Et si on faisait ça court ? a coupé Slidell.


  OK…


  — Trois jours plus tard, les restes de Sanchez se sont matérialisés dans la poubelle d’un Wendy’s. On lui avait enlevé le foie, les reins et le cœur.


  J’ai ouvert un deuxième dossier, bien plus ancien, et suis allée punaiser une autre série de photos sur le troisième panneau.


  — Voici les restes d’un jeune homme retrouvé près du lac Wylie en 2008. La victime avait été tuée, décapitée et éventrée.


  O’Reilly a grimacé.


  — Ils ont attrapé la charogne qui a fait ça ?


  — Oui, ai-je répondu sans souhaiter élaborer à ce stade.


  Tout le monde a examiné les restes de Sanchez et ceux du lac Wylie. Les parallèles entre les deux étaient indéniables.


  J’ai sélectionné un troisième puis un quatrième dossier dans lesquels j’ai prélevé deux jeux de photos. La première série montrait le globe oculaire. La seconde, le crâne trouvé dans les latrines, le couteau planté dans une orbite.


  — Voici le corps qui a tout déclenché, ai-je dit en punaisant les photos sur le tableau, en dessous de celles de Sanchez. De mon point de vue, en tout cas.


  — Une partie du corps, a rectifié Henry, un peu trop allègrement à mon goût.


  — Veronica Kwalwasser est morte de cause naturelle en 2020. À un moment de l’année suivant son décès, sa tête a été volée au crématorium Happy Trails avant d’être jetée dans des latrines derrière MiraVia, à Belmont. Un des yeux de Kwalwasser a été conservé et congelé, puis déposé chez moi le 30 janvier dernier.


  — Christ, a murmuré O’Reilly dans sa barbe.


  Je me suis approchée du tableau où étaient punaisés mes anciens cas et j’y ai ajouté une photocopie d’un fait divers publié dans un journal à sensation de Montréal, Allô Police .


  — Il y a des années de ça, j’ai poignardé un tueur en série dans l’œil pour sauver ma peau.


  — Faut pas la provoquer, a dit Ryan, peut-être pour détendre l’atmosphère.


  Je lui ai balancé LE regard.


  — Les meurtres ont été largement couverts par la presse, à l’époque, ai-je ajouté. Au Canada.


  — Comment le meurtrier aurait-il pu tomber sur des articles de journaux d’une affaire aussi ancienne et géographiquement éloignée ? a demandé Henry.


  Slidell a ricané. Pas un bruit très plaisant.


  — Y a rien qui meurt sur le bizarre de Web.


  — Vous pensez que Kwalwasser était un symbole ? a demandé Henry. Œil pour œil ?


  — Je n’y avais pas pensé. (Pourquoi n’y avais-je pas pensé ?) Peut-être.


  Nouveau dossier. Nouvelles photos.


  — Le 7 février dernier, Francis Leonardo « Frank » Boldonado a été retrouvé pendu à un arbre dans le parc national du lac Norman. Il avait été porté disparu en 2019. Mon analyse du squelette a déterminé que Boldonado a été assassiné à l’aide d’un garrot.


  Panneau numéro trois. Une autre vieille affaire.


  — En 2006, Noble Cruikshank, un détective privé, a été garroté, puis pendu pour faire croire à un suicide.


  Quatorze yeux ont oscillé entre les photos de Boldonado et de Cruikshank. Là encore, les similitudes étaient frappantes.


  Ensuite, j’ai affiché des photos du seau que m’avait envoyé la shérif adjointe Santoya. J’y ai ajouté des clichés du masque du Joker qu’Hawkins et moi avions trouvé à l’intérieur du moulage évidé. Et une copie du cliché qui me montrait sur les marches du MCME.


  — Ce seau a été découvert il y a un peu plus d’une semaine dans la forêt nationale de Pisgah, dans le comté de Burke.


  Je me suis déplacée sur la droite pour afficher des photos du seau retrouvé dans le comté de Burke en 2015. J’ai ajouté des images du moulage en forme de tête contenu dans le béton.


  — Le seau de l’imitateur est clairement une provocation, a dit Ryan, d’une voix plus tendue.


  — À moins que ce ne soit qu’une blague ? a suggéré Henry.


  Ryan et Slidell l’ont regardée d’un même mouvement. Elle a haussé les épaules.


  Je pouvais à peine regarder la série suivante. Charlie Hunt au volant de sa Porsche. Dans une housse mortuaire. Sur de l’acier inoxydable, au MCME.


  — Charlie Anthony Hunt est mort asphyxié au monoxyde de carbone dans son garage, vendredi soir dernier. Suicide apparent.


  Tout le monde a attendu pendant que je me redonnais une contenance.


  — Les analyses toxicologiques ont montré des traces de protéines d’arachides dans l’organisme de Charlie. Il était sévèrement allergique et prenait bien soin de vérifier toutes les étiquettes. Il interrogeait toujours les serveurs au restaurant et ne se déplaçait jamais sans son EpiPen. Il n’aurait jamais, à aucun prix, mangé quoi que ce soit qui contienne des arachides. Surtout chez lui. Pourtant, des traces d’arachides ont été détectées dans une bouteille d’alcool, dans son bureau, à son domicile.


  J’ai accroché des photos d’un autre suicide qui n’en était pas un.


  — En 2008, cet homme, médecin urgentiste, est mort d’un empoisonnement au monoxyde de carbone dans son garage. Les analyses toxicologiques ont relevé de l’hydrate de chloral dans son organisme. Il a été établi par la suite que le médecin n’avait pas volontairement ingéré ce sédatif.


  Je suis passée à la dernière série de dossiers.


  — Andrea-Louisa Soto, une Chilienne âgée de dix-huit ans, a été volontairement renversée et écrasée par une voiture samedi soir dernier.


  J’ai affiché la photo d’Andrea-Louisa. On y voyait une adolescente à la peau café au lait et aux longs cheveux noirs.


  — Ara, nom de famille inconnu, une Afghane âgée de quinze ans, a été volontairement percutée par une voiture en 2013.


  J’ai affiché une photo d’Ara, une adolescente à la peau café au lait et aux longs cheveux blonds, aux racines noires.


  La pièce était plongée dans un silence de mort quand j’ai ajouté mes deux derniers clichés à la série de mes anciens cas. La photo de classe d’une jeune fille qui souriait à l’objectif. Un petit corps livide entouré des rubans jaunes de la police, les membres et les cheveux disposés par les mains d’un tueur.


  J’ai regardé le visage que j’avais étudié tant de fois. Les taches de rousseur. Les longs cheveux bruns séparés par une raie au milieu et nattés. Les yeux verts pétillants, pleins d’espoir et de vie. Une vie qui lui avait été arrachée par un psychopathe.


  J’ai continué, la gorge nouée.


  — En 2009, Lizzie Nance a été enlevée en plein jour alors qu’elle rentrait chez elle après un cours de danse. Son corps a été retrouvé dans une réserve naturelle au nord-ouest de la ville. Elle avait onze ans.


  La similitude des modes opératoires était indiscutable, la ressemblance entre Olivia Lakin et Lizzie Nance, frappante.


  — Même origine ethnique, même taille, même style de coiffure, a dit Slidell, d’une voix retenue, en mode flic.


  — Pas de frange, pas de lunettes, pas d’appareil dentaire, a complété Ryan. Ce qu’on voit souvent chez les enfants de cet âge.


  — Je ne sais pas, est intervenue Henry, dubitative. Ça correspond à beaucoup de fillettes. Même chose pour les taches de rousseur et les nattes.


  Slidell fixait les images du regard, un minuscule vaisseau palpitant sur la tempe.


  — Ce psychopathe est allé trop loin.


  — Tu penses que c’est un nouvel avertissement ? a fait Ryan, le visage inexpressif, sans une pointe d’humour cette fois. Ou qu’il ferait vraiment du mal à cette fillette ?


  — Peu importe son intention. Personne ne kidnappe un enfant dans mon secteur.


  Je n’ai pas fait remarquer que Slidell, à la retraite, n’avait plus ce genre d’autorité.


  — À partir de maintenant, on ne pense plus qu’à coincer ce salaud. Redites-moi, a fait Slidell en se tournant vers moi. Qui verriez-vous comme suspects potentiels ?


  — Je n’ai jamais sérieusement imaginé qu’aucun d’eux…


  — Donnez-moi les noms, c’est tout.


  J’ai donné la liste de ceux que j’avais évoqué plus tôt : Terrence Edy, mon ancien étudiant revanchard ; Alasdair Campbell, mon voisin en colère ; Bobby Karl Kramden, le survivaliste obsédé par les meurtriers ; Winky Winkard, le vétéran sans-abri hostile.


  — J’ai posé quelques questions, au refuge, a repris Henry. Des gars ont dit que Winkard était un cas problème.


  — Écrivez les maudits noms ! a aboyé Slidell.


  Pendant que je m’exécutais, j’ai repensé à l’autoritaire Yolanda de la joyeria .


  Slidell a tendu la liste à Papadopoulos.


  — D’ici midi, je veux un rapport sur chaque particule de peau que ces abrutis ont semée.


  Papadopoulos a pris la feuille, l’a fait circuler et s’est mis à tapoter sur des touches.


  Slidell s’est tourné vers Chan et O’Reilly, le duo qui s’occupait des lignes téléphoniques.


  — Vous deux, vous fouillez dans les documents du doc. Même objectif.


  — Des cellules cutanées, a fait O’Reilly en se fendant d’un salut à deux doigts.


  — Recoupez tout ce qui renverrait à un lien, même infime, avec Larkin.


  Ryan, Slidell et Henry sont partis rejoindre les équipes de recherche d’Olivia. Je suis restée au cas où quelqu’un aurait besoin d’informations concernant un de mes anciens dossiers.


  Nous avons allumé les ordinateurs, Papadopoulos, Roosevelt et moi. À part une question occasionnelle, on n’entendait plus dans la pièce que le cliquetis des claviers, des bruissements de papier, des sonneries de téléphone, parfois le raclement d’une chaise métallique sur le sol.


  Les appels arrivaient à un rythme régulier, certains sur la ligne principale, les autres directement sur la ligne dédiée. Olivia était dans un train qui filait vers New York. Dans une cabane derrière une maison sur Radcliffe Avenue. Aux urgences, dans un hôpital d’Indian Trail. Dans un vaisseau spatial qui fonçait vers Vénus.


  Chaque fois que mon cellulaire sonnait, mon pouls grimpait dans la stratosphère. Je me jetais dessus, espérant entendre soit que l’enfant avait été retrouvée, soit que Katy était saine et sauve. Espoirs toujours déçus.


  Les gens pensent que les enquêtes de police avancent à la vitesse grand V, à grand renfort de poursuites en voiture, d’arrestations, de fusillades dans la rue. Pas du tout. L’essentiel du boulot est fastidieux et consiste à éplucher des rapports, des relevés téléphoniques et des bandes de vidéosurveillance.


  Trois heures plus tard, nous scrutions toujours des écrans et nous passions des dossiers au crible quand Papadopoulos a brisé le silence.


  — Je tourne autour de ce gars, Kramden.


  — Le prepper , ai-je dit en levant les yeux de mon écran.


  — Ouais. Il est propriétaire du terrain où il enterre les autobus.


  Slidell avait déjà cette info. Je ne l’ai pas dit.


  — Il conduit une Ford Fusion 2010 enregistrée à une adresse, à Charlotte. J’ai trouvé un acte notarié stipulant que la propriété lui appartient. Il est possible que ça ne soit pas ressorti au cours de recherches précédentes, parce que l’acte est sous le nom de B. K. Kramdan. Je suppose que c’est une faute de frappe.


  Pas particulièrement excitant. La suite l’était davantage.


  — L’adresse est sur Sharon Hills Road, au… (Il a lu un numéro.) Ce qui place notre gars à six portes de chez les Lakin.


  — Ça ne peut pas être une coïncidence ! ai-je lancé, trop fort.


  Je savais que ce n’était peut-être qu’un hasard. Ou que le nom mal orthographié n’était pas une erreur. Quand même, j’étais complètement euphorique.


  — Bien joué ! ai-je dit en prenant mon téléphone.


  Slidell a répondu à la troisième sonnerie.


  — Yo .


  — Des nouvelles ? ai-je demandé.


  — Non.


  Je lui ai relaté ce que Papadopoulos venait de dégoter.


  — Enfant de chienne !


  — Ouais.


  — C’est suffisant pour un mandat ?


  — Suffisant pour essayer.


  Quarante minutes plus tard, il rappelait, contrarié au point de bouffer son propre chien.


  — Cette idiote de juge estime qu’il en faut plus.


  — Seigneur ! Le type est obsédé par les meurtres, il sait dépecer les animaux, il était associé avec Frank Boldonado et habite dans la même rue que la fillette disparue…


  — On ne peut pas avouer qu’on connaît le petit passe-temps de Kramden. On est entrés dans son autobus sans mandat.


  — Merde !


  — Continuez à creuser.


  On a continué à creuser.


  Roosevelt a découvert qu’après s’être fait virer de l’UNCC, Terrence Edy avait fait un bref séjour au Belmont Abbey College. Avec la même réussite scolaire. Et qu’il avait été moniteur, un été, au camp de Pine Tree. Dans le comté de Burke. Dans la forêt nationale de Pisgah.


  Chan a découvert qu’après avoir été démobilisé de l’armée, Calvin « Winky » Winkard avait passé huit ans dans la police de Phoenix.


  Puis Papadopoulos a déterré un fait troublant.


  Chapitre 32


  — J’ai autre chose, pertinent ou pas, a dit Papadopoulos. Pendant son interrogatoire, Kramden a mentionné qu’il était amateur des Jets. J’ai fouillé cette info en me disant que quelque chose pourrait ressortir à New York. Impasse. Le gars suit plutôt une rondelle.


  O’Reilly, Roosevelt, Chan et moi l’avons regardé d’un air interrogateur.


  — D’accord. Je vois qu’il n’y a pas d’amateurs de hockey dans la foule. Kramden n’est pas un partisan de la NFL mais de la NHL. Il ne suit pas les Jets de New York mais les Jets de Winnipeg.


  — Il serait canadien ? a demandé Chan.


  — C’est ce que je suis en train de vérifier.


  — Comment avez-vous pensé à creuser dans cette direction ?


  J’étais impressionnée. Et je me demandais pourquoi ni Slidell ni Henry n’y avaient pensé.


  — Regardez ça.


  J’ai tiré ma chaise vers la droite.


  Papadopoulos a affiché une mauvaise photo de Kramden assis dans la salle d’interrogatoire, au quartier général de la police. J’ai supposé que c’était une impression d’écran réalisée à partir de la bande vidéo. Il a zoomé dessus jusqu’à ce que la pixellisation commence à affecter la lisibilité de l’image.


  — Regardez sa casquette, a indiqué Papadopoulos.


  C’est ce que j’ai fait. Agrandies, je voyais que les lettres floues en haut du cercle formaient le mot « WINNIPEG », et celles du bas « MB ». Le X du milieu était formé par deux canons croisés.


  — Vous nous avez dit que vous aviez poignardé un criminel, au Canada, et que la presse en avait parlé. J’ai donc pensé que l’angle canadien valait la peine d’être exploré.


  Cette fois, j’ai appelé Ryan.


  — Sacrebleu* , a-t-il dit.


  — Oui *, ai-je abondé.


  — Un lien canadien pourrait expliquer le globe oculaire.


  — Mon affaire de Montréal avait défrayé la manchette à l’échelle nationale.


  J’ai aussi relayé l’info sur Winkard et Edy.


  Moins d’une heure plus tard, Ryan est apparu en personne. En partie motivé par les faits nouveaux. En partie par la faim. Il a débarqué avec suffisamment de sandwiches pour nourrir la Lituanie.


  Tandis que nous mangions, Ryan nous a résumé ce qu’il avait appris grâce à un de ses contacts dans la GRC. La mère de Bobby Karl Kramden, Everjoy Amand, était une Ojibwée de Brokenhead, une réserve autochtone du Manitoba. Everjoy était décédée, mais sa sœur Zinnia, âgée de quatre-vingt-deux ans, veuve, était toujours en vie, et habitait dans une résidence pour personnes âgées en Alberta.


  — Elle a encore sa tête ? a demandé Chan.


  — Toute sa tête, et elle est très avide de conversation. Zinnia a raconté que Bobby Karl avait grandi aux États-Unis et passé un certain temps dans l’armée américaine. Pas certaine dans quelle division, mais sûre et certaine qu’il en était ressorti très amer. Défiguré, à moitié aveugle et dégoûté par les États-Unis, il est allé s’installer au Manitoba. Après quelques années là-bas, déçu par le Manitoba, il est descendu vers le sud.


  — Elle peut dire à quel moment il était au Canada ? ai-je demandé.


  — Elle n’était pas sûre de la date à laquelle il y est arrivé, mais elle sait quand il en est reparti. C’était l’année où son plus jeune a eu trente ans. Elle a six enfants. Bobby Karl n’était pas resté pour la fête. Zinnia lui en veut encore. Pour ça, et le fait qu’il a tué son chien.


  J’ai haussé des sourcils interrogateurs.


  — Il est parti en 2000. Elle a dit que tout le cirque qui a entouré le bogue de l’an 2000 l’avait rendu fou à lier.


  — Ce sont ses propres termes ?


  — Oui. Elle dit aussi que c’était décidément un piètre représentant de la nation ojibwée.


  — On dirait que Zinnia n’aime pas tellement son neveu.


  — Elle le décrit comme un homme cruel, en guerre avec son âme.


  — Pourquoi a-t-il tué son chien ? a demandé Roosevelt, avec une grimace de dégoût.


  — Le toutou a essayé de le mordre, alors il l’a décapité d’un coup de machette.


  — Jésus-Christ ! s’est exclamé O’Reilly.


  — Zinnia se souvient qu’avant ça, Bobby Karl avait déjà été soupçonné dans une affaire de viol. Elle ne se rappelle pas les détails. Il n’a pas été inculpé, mais elle pense que ce vaurien était probablement coupable.


  — Est-ce que Slidell sait tout ça ?


  — Ouais. Après avoir parlé avec mon collègue du Manitoba, il a pensé qu’il avait assez de matière pour soumettre ça à un juge.


  Quelques instants plus tard, Slidell faisait irruption dans la pièce en coup de vent.


  — Ça a marché ? a demandé Ryan.


  Slidell lui a répondu d’un pouce en l’air.


  — À quel endroit ?


  — Aux deux. D’après ton copain de la GRC, le viol au Canada concernait une enfant de quatorze ans. C’est la goutte qui a fait déborder le vase. Au moment où je vous parle, une unité se rend dans la tanière de Kramden sur Sharon Hills. Ça te tente, une petite visite surprise au sanctuaire des autobus ?


  L’invitation ne s’adressait pas à moi.


  Ryan a plié et jeté l’emballage de son sandwich. S’est levé.


  J’en ai fait autant.


  — Pas question, doc. Ça pourrait dégénérer.


  J’ai pris la parole lentement et fermement :


  — Kramden souffre de stress post-traumatique. Katy est peut-être atteinte elle aussi de ce trouble. Elle aspire à aider les vétérans, il est donc possible que ces deux-là se soient croisés. En plus, je suis très à l’aise quand ça dégénère.


  Là-dessus, j’ai mis le cap sur la porte.


  La route m’a parue encore plus à pic que dans mon souvenir. Mais il faisait plus chaud, aujourd’hui, et le chemin de terre était plus boueux. Je sentais que Slidell n’appréciait pas de salir les côtés et le dessous de son précieux 4Runner. Je me suis demandé pourquoi il n’avait pas pris l’autre route.


  Trois voitures de patrouille étaient garées en haut de la dernière montée. Rien ne bougeait dans la vallée en contrebas. Aucun véhicule ne se trouvait près du tertre ou de la fosse des autobus.


  Slidell est sorti de son véhicule et a exposé sa stratégie. Une première unité a descendu la colline pour se poster derrière la propriété afin d’intercepter Kramden s’il tentait de fuir par l’arrière. La deuxième s’est placée sur le devant de la propriété. La troisième s’est garée devant l’entrée.


  Slidell s’est remis au volant et nous avons amorcé la descente, le VUS dérapant, ses roues soulevant des gerbes de boue. Il s’est arrêté au même endroit que la dernière fois, et s’est tourné vers moi.


  — Votre cul reste…


  — … où il est tant que l’endroit n’est pas sécurisé. Pigé.


  Les hommes sont descendus et se sont dirigés vers l’escalier qui menait aux autobus. Ils étaient armés, Ryan portant son pistolet dans un holster à l’épaule, Slidell au creux des reins. Tous deux ont ouvert leur blouson d’un même mouvement fluide.


  Simultanément, les portières avant des voitures de patrouille visibles se sont ouvertes. Les quatre hommes en uniformes en sont sortis et ont pris position derrière eux.


  Tout était calme. Pas un gazouillement d’oiseaux, pas un aboiement de chien, pas un crépitement de radio ou un gémissement de génératrice.


  — Police ! a crié Slidell.


  Silence.


  — Bobby Karl Kramden ! C’est la police de Charlotte-Mecklenburg ! Nous avons un mandat pour fouiller ces bâtiments.


  Encore du silence.


  D’un doigt, Slidell a décrit un cercle en l’air, pointé la voiture de patrouille la plus proche et indiqué l’escalier. Les deux flics en uniforme ont enfilé des gilets pare-balles, dégainé leurs armes, et se sont lentement avancés. C’était le groupe de reconnaissance chargé de vérifier la présence ou non de fil à piège, de charges explosives ou de n’importe quel autre engin piégé. Ou d’un gars armé d’un AK-47.


  Je n’ai pas entendu de cri. Ni de coup de feu.


  Des grincements de charnières. Des chocs métalliques.


  Quelques minutes plus tard, de nombreuses minutes plus tard, un des gars du groupe a signalé que la voie était libre. Slidell et Ryan se sont rués dans l’escalier.


  Les secondes se sont écoulées avec une lenteur glaçante. Des minutes.


  Réalisant que je recommençais à me ronger l’ongle du pouce, j’ai fourré mes mains dans mes poches et observé, en espérant voir apparaître quelqu’un. Slidell poussant un Kramden menotté. Ryan portant une fillette, ses petits bras accrochés à son cou. Personne n’est apparu.


  Alors que je pensais ne pas pouvoir tenir plus longtemps, la tête de Ryan a brusquement émergé en haut des marches. Il a levé une main pour me faire signe de venir. J’ai bondi.


  En descendant les marches étroites, j’ai croisé un des gars de l’équipe de reconnaissance qui remontait.


  — Une trace de la petite Lakin ? ai-je demandé.


  Le gars a secoué la tête d’un air sombre.


  — Kramden ?


  — Négatif.


  — Rien ?


  — Oh oui, il y a quelque chose.


  Nous sommes repartis en vitesse dans des directions opposées.


  Slidell se trouvait dans le premier autobus en train de parler par radio à l’unité de Sharon Hills. Son visage empourpré et son ton animé m’ont dit que la fouille des lieux n’avait rien donné.


  Ryan était dans le deuxième autobus, occupé à examiner deux feuilles posées sur le bureau de fortune. Je l’ai rejoint.


  — L’agent a dit que tu avais trouvé quelque chose ?


  — Ça ne va pas te plaire.


  J’ai baissé le regard. Les papiers étaient en fait des cartes, le genre que les passagers étudiaient pour faire des suggestions à des conducteurs exaspérés. En général, les deux parties finissaient perdues et agacées.


  La carte à petite échelle représentait les deux Carolines. Les bords en étaient perforés, j’en ai donc conclu qu’elle avait été arrachée à un atlas à spirales.


  La carte à plus grande échelle représentait Charlotte et ses environs. Y figuraient les rues, les parcs, les écoles et les cours d’eau, chaque catégorie surlignée d’une couleur différente.


  Slidell nous a rejoints, apportant avec lui une odeur de transpiration et d’indignation.


  — L’autre endroit est désert. Pas de véhicule, pas de Kramden, pas de trace de la petite.


  — Tu vas le coincer, a dit Ryan.


  — Je te le garantis. (Puis, à moi.) Ne touchez à rien.


  Je l’ai gratifié d’un geste irrespectueux et me suis penchée sur le bureau. J’ai remarqué que les deux cartes étaient constellées de X majuscules tracés au stylo.


  Je me suis concentrée sur la carte de la ville. Un X indiquait le lac Wylie, au sud, le circuit automobile de Charlotte, sur Greenleaf Avenue, à Concord. Sur la plus grande carte, les X indiquaient l’emplacement de la petite ville d’Earl, dans le comté de Cleveland, Lumberton dans le comté de Robeson, le point de vue de Wiseman dans le comté de Burke, autant d’endroits en Caroline du Nord. En Caroline du Sud, Charleston avait reçu deux X .


  Qu’est-ce que diable… ?


  Comme dans un accélérateur de particules, des neurones sont entrés en collision dans mon cerveau.


  Les cheveux m’ont dressé sur la tête.


  Plusieurs des croix indiquaient le lieu de mes anciens cas.


  — Où as-tu trouvé ça ? ai-je demandé à Ryan en lui montrant les cartes, le cœur battant à tout rompre.


  Ryan m’a indiqué du pouce une boîte en carton et une pile de papiers à côté. J’ai pris un stylo dans ma poche et entrepris de fouiller le tas. L’ensemble incluait des centaines de photocopies d’articles de journaux et des retranscriptions de procès.


  — Tu as vérifié là-dedans ? ai-je demandé sans me retourner.


  Pas de réponse.


  J’ai regardé Slidell. Il a sciemment évité mon regard.


  Que j’ai retourné vers la pile.


  Pas possible !


  À l’aide de mon stylo, j’ai fait pivoter une feuille couverte de notes gribouillées pour vérifier que j’étais bien en train de regarder un bout de logo familier.


  C’était bien le cas. Allô Police . Une photocopie de l’affaire qui remontait à des décennies. L’histoire que j’avais affichée sur le tableau de la cellule de crise de Slidell. J’avais refusé d’accorder une entrevue, mais le journal avait quand même publié sans mon apport. Une série de femmes décédées. Une entrée par effraction dans la maison de l’anthropologue. Sa fuite après s’être défendue avec un couteau. Des noms. Des lieux. Des dates. Tout était là. Même une photo de moi en train d’entrer au tribunal pour témoigner à un procès.


  Mon cerveau m’a posé la même question qu’Henry plus tôt. Comment une vieille histoire publiée dans un journal à scandale de Montréal avait-elle échoué dans cet autobus ?


  Et plus important encore, pourquoi ?


  Respirant à peine, j’ai parcouru du regard d’autres photocopies d’articles de presse. Beaucoup étaient tirés de l’Observer de Charlotte et du Post and Courier de Charleston. D’autres venaient de journaux que je n’identifiais pas. Tous impliquaient des morts violentes, beaucoup en Caroline du Nord et du Sud. Certaines ne m’évoquaient rien. Quelques-unes me disaient vaguement quelque chose. Et d’autres, je ne m’en rappelais que trop. 2006 : un tueur rôdant dans les rues de Charleston ; 2008 : un cadavre mutilé sur la berge du lac Wylie ; 2010 : l’identification erronée d’un héros de guerre ; 2011 : des restes humains découverts dans un dépotoir près du circuit automobile de Charlotte ; 2013 : une jeune femme tuée dans un délit de fuite ; 2015 : des os retrouvés sous un belvédère, en montagne ; 2020 : un corps mutilé par des chiens errants ; 2021 : des corps en décomposition trouvés dans un conteneur de déchets biomédicaux échoué sur un rivage.


  Une fois de plus, je me suis tournée vers Slidell.


  — Où est Katy ? (C’est à peine si j’arrivais à articuler.) Est-ce que ce maniaque détient Katy ?


  Slidell est sorti en trombe, ses ordres beuglés flottant dans son sillage.


  — Émission d’un avis de recherche pour un individu du nom de Bobby Karl Kramden, alias Smith. Mâle blanc, un mètre quatre-vingts, borgne. Le premier qui repère ce crétin le met en cage. Et je veux une surveillance à deux endroits vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.


  Slidell a fourni les deux adresses de Kramden. Une réponse chargée d’électricité statique a crachoté dans la radio.


  Ryan m’a observée de son regard plus que bleu, m’a attirée contre lui et m’a embrassé le dessus du crâne.


  Une sensation nouvelle s’est emparée de moi.


  Je n’avais aucune idée de ce que je devais faire.


  De ce que je devais ressentir.


  J’étais juste terrorisée.


  Chapitre 33


  Ryan a bien voulu faire un détour par chez Katy. Si elle était rentrée chez elle depuis mon dernier passage, une fois de plus, elle avait pris soin de ne laisser aucune trace.


  Après avoir quitté Kenmore Avenue, nous avons pris des burgers au Five Guys sur Central. Ryan a mangé le sien, le mien, et toutes les frites. Je ne pouvais vraiment rien avaler.


  Ensuite, nous nous sommes arrêtés au Roof Above. Le thermomètre flirtait avec le zéro, et un vent humide et glacé avait débarqué avec le crépuscule. Un homme se tenait devant le refuge, seul, en train de fumer, un type trapu dans la vingtaine arborant des rastas blonds et un jean beaucoup trop petit pour sa corpulence.


  Rasta nous a regardés avancer vers lui, pas hostile, pas chaleureux. Vide. Un anneau en métal perçant un sourcil nous a fait un clin d’œil quand il a tourné la tête. Nous nous sommes approchés.


  — Salut, ai-je dit.


  — Salut.


  Rasta a pris une bouffée de cigarette et recraché la fumée en formant un impressionnant cône aux bords nets.


  — Bien réussi, ai-je fait.


  — La pratique, a-t-il répondu.


  — Vous dormez au refuge ?


  — J’y mange. J’ai entendu dire que le chef venait de décrocher sa troisième étoile.


  — Elle est bonne, celle-là.


  Mais pas la réponse que j’attendais.


  — Merci.


  — Vous venez souvent, ici ?


  — C’est là que vous m’offrez une bière ou un cocktail ?


  Rasta avait raison. Ma question sonnait comme un cliché. Et il se débrouillait bien pour parer mes avances lamentables.


  Je me suis présentée et lui ai présenté Ryan. Rasta ne m’a pas donné son nom. Je ne le lui ai pas demandé. Le protocole, bien entendu.


  — Vous tripez sur Lil Wayne ? ai-je demandé en faisant référence à ses tresses décolorées.


  — Je tripe sur Socrate, a-t-il rétorqué.


  Je n’avais rien à répondre à ça.


  — Platon, Aristote, Descartes, Kant…


  — Méfiez-vous de l’aridité d’une vie bien remplie, a dit Ryan.


  Rasta a repris une longue bouffée de sa cigarette et rejeté la fumée vers le ciel. Pas de cône.


  — Cogito ergo sum .


  — À trop réfléchir, on s’attire des ennuis, a repris Ryan.


  — Et c’est ce qui explique la minceur de mon portefeuille, a-t-il fait avec l’ombre d’un sourire. Sum Hersh Bender, étudiant diplômé aux moyens très limités.


  — Au point de quémander un repas trois étoiles ? a deviné Ryan.


  — De conserver mon pain métaphorique.


  J’ai parlé de Katy à Hersh. Il m’a jeté un regard vague qui pouvait dire n’importe quoi. Après une pause, il a tiré une bouffée et rejeté la fumée avant d’écraser son mégot d’un coup de talon.


  — Je vois la fille dont vous me parlez. Jolie. Dure. On m’a dit qu’elle avait fait l’armée. Mais je ne lui ai jamais parlé.


  — Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


  Du calme, Brennan .


  Hersh a agité la tête, ce qui a fait valser ses tresses.


  — Désolé. Je ne viens ici qu’une fois tous les quinze jours. Le trip conscience, tout ça.


  — Vous connaissez un homme dénommé Calvin Winkard ? Se fait appeler Winky ?


  — Quand je vois ce gars-là arriver, je fais demi-tour.


  — Pourquoi ?


  — Je ne l’aime pas.


  — Pourquoi ? ai-je insisté.


  — Sais pas.


  — Quand avez-vous vu Winky pour la dernière fois ?


  — Sais pas.


  Ryan a croisé les bras.


  — La seule vraie sagesse est de savoir qu’on ne sait rien.


  — Socrate, a fait Hersh en pointant un doigt grassouillet vers Ryan. Tu suis le rythme, man . Désolé. Faut que je m’en aille. J’ai un séminaire sur la philo existentielle à sept heures.


  Hersh a enfoncé les mains dans ses poches et s’est mis en route, son jean lustré moulant son ample postérieur. Six pas plus loin, il s’est arrêté, s’est retourné et a de nouveau pointé le doigt.


  — Je sais quelque chose. La dernière fois que j’ai vu votre fille, elle traînait avec une autre poulette. Je me rappelle m’être dit qu’elles avaient toutes les deux l’air musclées et que je devrais traîner mon gros cul dans un gym. J’étais dehors en train de fumer, comme ce soir, et j’ai capté quelques phrases quand elles sont passées devant moi. Stress post-traumatique. Vétérans. Thérapie EMDR. J’ai pensé que c’était des partenaires de l’armée.


  — Quand était-ce ? ai-je demandé, le cœur battant au galop.


  — La semaine avant la semaine dernière, il me semble. Mais c’était peut-être avant aussi. Le temps n’est qu’un mouvement céleste.


  — Vous pourriez décrire cette autre femme ?


  — Pas vraiment.


  — Grande, petite, mince, grosse ?


  — Grande. En même temps, tout le monde est grand à mes yeux.


  — C’est tout ?


  Du calme, Brennan .


  — Il faisait froid. Elles portaient toutes les deux des tuques et des écharpes.


  Et là-dessus, Hersh est parti à son cours.


  Ryan et moi sommes entrés au Roof Above. Le hall dégageait le même cocktail d’odeurs qu’à mon dernier passage : Pine-Sol, gras de cuisson et vêtements non lavés. Et l’endroit était tout aussi désert.


  M. Zucker était assise derrière sa barrière vitrée. Elle a souri en me voyant, mais pas aussi largement que lors de notre première rencontre.


  — Vous cherchez toujours votre fille ? a-t-elle demandé, réorientant ses sourcils pour afficher une compassion de bon ton.


  — Oui.


  — Je ne l’ai toujours pas croisée. Mais je me suis renseignée. Apparemment, personne ne l’a vue. (Le froncement de sourcils s’est creusé.) Je suis certaine qu’elle a besoin de temps pour elle.


  J’ai posé d’autres questions, puis, comprenant qu’insister davantage ne donnerait rien, j’ai renouvelé la requête que je lui avais faite à ma première visite. Comme précédemment, M. Zucker a promis de m’appeler si elle voyait Katy. Et comme précédemment, je lui ai laissé ma carte.


  Nous étions presque rendus à ma Mazda quand le téléphone de Ryan a sonné. Il a mis sur haut-parleur et tenu l’appareil entre nous deux.


  — C’est une autre paire de manches, maintenant, a fait Slidell, l’air simultanément furieux et enthousiaste. Les Lakin viennent de recevoir une demande de rançon.


  Nous nous sommes regardés, Ryan et moi, étonnés.


  — Ça ne correspond pas au modèle, ai-je répliqué.


  — Dites ça à la pourriture qui leur fait du chantage.


  — Combien ?


  — Deux cent mille dollars. La bullshit habituelle : d’autres instructions suivront, appelez pas la police sinon c’est fini pour la petite.


  — Ce qui n’a pas empêché les parents de vous contacter, a noté Ryan.


  — Papa. Après un débat houleux avec maman.


  — Comment vont-ils ? ai-je demandé.


  — Comment vous croyez qu’ils vont ?


  — Leur téléphone est sur écoute, n’est-ce pas ?


  — Ouais. Mais le numéro entrant sera celui d’un téléphone prépayé qu’on va retrouver au fin fond de Steele Creek.


  — Et maintenant ?


  — Byrd a posté des gars devant la maison. Maintenant, on attend.


  — Ça n’a pas de sens, ai-je dit en bouclant ma ceinture, encore ébranlée par la bombe de Slidell. Se pourrait-il que l’enlèvement d’Olivia ne soit pas relié aux meurtres de l’imitateur ?


  — Tout est possible, a répondu Ryan.


  — Les parents d’Olivia ne sont pas riches. Il se pourrait que la demande de rançon ne serve qu’à nous embrouiller, non ?


  Ryan a haussé les épaules. Qui sait ?


  Nous discutions d’autres possibilités quand le téléphone de Ryan a bipé, signalant l’arrivée d’un texto. Il a regardé l’écran. Une poignée de secondes plus tard, nouvelle sonnerie. Il a répondu, cette fois sans mettre le haut-parleur.


  J’ai reconnu la cadence tumultueuse de Slidell, mais je ne comprenais pas ce qu’il disait. En écoutant les réponses monosyllabiques de Ryan, je me suis sentie ulcérée qu’il m’exclue de la conversation.


  — Une info est arrivée sur la ligne dédiée, a dit Ryan après avoir terminé l’appel.


  — Une info confidentielle ? ai-je fait, sur un ton sarcastique. Je n’ai pas le bon niveau d’accréditation ?


  Ryan m’a observée un moment. Puis :


  — Slidell m’a demandé de ne pas mettre sur haut-parleur.


  La demande de Skinny ne m’a pas surprise. Que Ryan s’y conforme, oui. Je n’ai pas répondu.


  — Une femme a appelé pour dire que la petite Lakin se trouvait sur un chantier de construction près de la route 51, dans un bled appelé Matthews. Elle prétend avoir vu une enfant avec des nattes correspondant à la description d’Olivia se faire entraîner dans une roulotte par un gorille débraillé portant une casquette de baseball. Ce sont ses propres termes.


  — Imagés, ai-je commenté, glaciale. Quand a-t-elle assisté à la scène ?


  — Il y a quatre-vingt-dix minutes. Elle est rentrée chez elle, a vu la photo d’Olivia aux nouvelles du soir, et a décidé d’appeler le 911.


  — L’info est crédible ?


  — Byrd pense que oui. Slidell est d’accord.


  — Matthews n’est pas très loin. On y va.


  — Non.


  — Non ?


  Je me suis retournée pour regarder Ryan.


  — Slidell m’a aussi demandé de te ramener chez toi. Je sais que ça va t’énerver, mais je suis d’accord avec lui. Si Olivia est effectivement là-bas, ça pourrait…


  — Ce n’était pas gênant que je t’accompagne sur le site de Kramden, pourtant. Pourquoi me bannir maintenant ?


  — Tu n’as aucune raison officielle d’être sur place pour une arrestation.


  — Et toi non plus, monsieur *.


  — Slidell m’a nommé adjoint.


  — Il ne peut pas faire ça.


  Je n’en savais rien.


  — Oui il peut. Il vient de le faire.


  Une colère incandescente de niveau volcanique s’est emparée de moi, mais j’ai retenu ma langue.


  — Écoute, Tempe. Ce n’est probablement pas la décision de Skinny.


  Nous avons fait le reste du trajet en silence, dans une atmosphère saturée de colère. Le moteur du VUS de Slidell tournait au ralenti dans l’allée circulaire, près de l’Annexe. Il était à côté de son véhicule, en train de discuter par la vitre ouverte avec la conductrice de la voiture de patrouille qui faisait ses rondes autour de chez moi.


  En immobilisant la voiture, Ryan s’est tourné vers moi. J’ai senti le crépitement bleu de ses yeux sur le côté de mon visage. La caresse douce de ses doigts sur mon cou. J’ai chassé sa main d’un vif mouvement d’épaule.


  Puis j’ai fait ce que je fais toujours quand je suis d’humeur massacrante. Je suis allée trop loin.


  — Sors-toi la tête du cul, Ryan. Sans moi, tout ce que tu saurais de cette affaire se résumerait aux miettes que j’aurais choisi de partager avec toi.


  — Tempe…


  — Fuck you .


  Je suis descendue de voiture, j’ai claqué la portière et j’ai gagné ma porte d’entrée à grandes enjambées.


  Normalement, chez moi, la colère retombe aussi vite qu’elle est montée. Pas cette fois. Je me sentais trahie à deux niveaux.


  Slidell doutait de mes capacités à fonctionner hors du labo ; ça, j’avais appris à m’y habituer. Mais Ryan ? Comment Ryan pouvait-il prendre le parti de Skinny en m’excluant ? En me dévalorisant de la sorte ? Croyait-il vraiment que j’étais capable de me mettre en danger, ou de mettre une victime en danger ?


  Et Olivia était toujours introuvable.


  Et Kramden courait toujours.


  J’ai fait les cent pas pendant un moment. Me suis acharnée sur l’ongle de mon pouce. Bien sûr, rien de tout ça ne m’a aidée. Birdie est resté à distance, alarmé par le maelstrom d’émotions qui irradiait de ma personne.


  Dormir était hors de question. En plus, il n’était que dix-neuf heures quinze. Manger ne me disait rien. Attendre près du téléphone, pas davantage.


  J’ai passé les options en revue. Télé ? Bouquin ? Lessive ? Douche ?


  Décidant qu’une trempette dans le savon moussant serait le meilleur antidote pour mes nerfs en boule, j’ai fait couler un bain aussi brûlant que possible.


  Vingt minutes plus tard, j’étais rouge comme une écrevisse et tous les muscles de mon corps s’étaient relâchés. J’enfilais des vêtements confortables quand j’ai remarqué qu’un message vocal avait atterri sur mon téléphone.


  Imaginant que l’appelant était Ryan et avide d’avoir des nouvelles, j’ai cliqué sur le message.


  C’était la détective Henry qui voulait savoir comment ça allait.


  Mon calme à peine retrouvé s’est autodétruit.


  — Enfant de chienne de salaud de Slidell !


  L’appareil a heurté le matelas, ricoché et rebondi sur la commode. Au diable ! Je me suis assise sur mon lit et me suis repassé mentalement les paroles de Taylor Swift. Oh-oh. You need to calm down . Il a fallu que je me chante la chanson en entier, mais le truc a marché.


  Plus sereine, j’ai récupéré mon téléphone et appelé Ryan. Il a répondu d’une voix réduite à un murmure.


  — Peux pas parler.


  — Dis à Slidell d’arrêter de me materner.


  — Hein ?


  — Je n’ai pas besoin d’une gardienne.


  — Ce qui veut dire ?


  — Il m’a collé Henry sur le dos.


  — J’en doute.


  — Henry fait-elle partie de l’opération ?


  — Pas ici à la roulotte. Elle est avec une des équipes de recherche, à Charlotte.


  — Que se passe-t-il là où vous êtes ?


  — On surveille. On ne peut pas risquer de défoncer les portes si la petite est à l’intérieur.


  — Il y a quelqu’un sur place ?


  — On voit un camion stationné à côté de la roulotte. Il y a de la lumière à l’intérieur. Il faut que j’y aille.


  — Sois prudent.


  — Toujours.


  Je suis restée assise là, fébrile au maximum, la voix subliminale à l’œuvre, encore. Aussi intangible que de la fumée, aussi régulière qu’un téléavertisseur.


  Qu’est-ce qui l’avait réveillée, cette fois ? L’angoisse que m’inspirait Olivia ? La culpabilité d’être le point de départ de toute cette horreur ?


  Ou était-ce mon subconscient qui geignait à cause d’un événement plus récent ? La rebuffade de Slidell ? La dispute avec Ryan ? L’appel d’Henry ? Le fait qu’elle était dehors à se rendre utile alors que j’étais à la maison, assise sur mes fesses ?


  Une légère anomalie a fait vaciller l’aiguille en zone rouge.


  Henry ?


  Si ce n’était pas à la demande de Slidell, pourquoi Henry m’avait-elle appelée ? Pour partager des infos ?


  Peu vraisemblable un samedi soir après vingt heures. Par ailleurs, Henry était occupée à ratisser des cours de récré et des poubelles en priant de ne pas tomber sur le corps d’une enfant. En priant de tomber sur le corps d’une enfant ?


  Pas comme moi. Qui jouais les vigies avec un chat.


  Les heures passaient, le téléphone ne sonnait pas.


  Pour m’occuper l’esprit, je me suis choisi une activité parfaitement inepte. Après avoir essayé des dizaines de sonneries, j’ai reprogrammé sur mon téléphone le thème principal de Bonanza . Que pouvait-il arriver de mal avec Pa et les garçons à mes côtés ?


  Je montais à l’étage quand une mélodie a dévalé du ranch Ponderosa.


  Il était bien après vingt heures.


  Un samedi soir.


  Chapitre 34


  — Sans succès, a dit Ryan.


  Un silence. Nous pensions tous les deux la même chose. Olivia avait disparu depuis plus de soixante-douze heures. Nous savions ce que ça signifiait.


  — Elle est toujours en vie, ai-je dit avec plus de conviction que je n’en éprouvais.


  — Ouais.


  — Que s’est-il passé à la roulotte ?


  — Quand un agent a crié dans le mégaphone, un gars est sorti de la baraque comme s’il avait le feu au cul.


  — Le gorille débraillé.


  — Ouais.


  — Pas Kramden.


  — Non. Il nous a montré une pièce d’identité. Earl Franklin Quail. La petite avec lui s’appelle Erla June, c’est sa fille, elle a dix ans.


  — Qu’est-ce qu’ils fabriquaient tous les deux, un samedi soir, sur un chantier de construction ?


  — Quail est le contremaître du chantier. Il est divorcé et c’était son week-end de garde. Erla June voulait voir où papa travaillait. Quail s’est dit pourquoi pas l’y emmener ?


  — Encore une impasse.


  — Malheureusement…


  Un silence, et puis :


  — Henry vient de rentrer. Son équipe a fouillé une zone boisée autour d’un étang, près de Green Rae Road. Sans succès de leur côté aussi, et elle a une voix terrible. Je pense qu’on va la coder 10-10 bientôt. Hors service.


  — Transmets-lui un merci pour son appel, mais elle n’a pas à s’en faire pour moi.


  — Si je la croise, je lui ferai le message.


  Nouveau moment de silence entre nous. J’entendais le souffle de Ryan dans le combiné, des bruits de la nuit en fond sonore.


  — Sanchez. Kwalwasser. Boldonado. Hunt. Soto. Lakin. On a cinq corps, une enfant disparue et absolument aucune preuve matérielle, ai-je dit. Pas d’empreintes. Pas de traces de pneus. Pas de cheveux, de poils ou de fibres. Pas de fluides organiques, de cellules cutanées ou d’ADN de contact. Pas de taches de peinture ni de particules de verre sur la scène du délit de fuite, ni sur Soto.


  — Où veux-tu en venir ?


  — Cette absence d’indices n’est-elle pas un indice en soi ?


  — Ce qui veut dire ?


  — Et si Kramden…


  — Ou qui que ce soit.


  — Ou qui que ce soit connaissait les procédures de décontamination ? Et si ce quelqu’un travaillait dans un labo ou dans un hôpital ? Ou s’il avait des connaissances approfondies en ménage ? Peut-être un employé dans une entreprise de nettoyage après sinistre ?


  — Pas mal, Brennan. Je vais en parler à Skinny. Il pourrait demander à son équipe de creuser ce filon.


  Trente minutes et plusieurs appels à l’ouest de notre fuseau horaire plus tard, Ryan m’a rappelée. L’agent Chan avait déterré un fait intéressant.


  — Calvin Winkard – à l’époque, on ne l’appelait pas encore Winky – a passé l’essentiel de son temps dans la police de Phoenix comme membre de la Division des scènes de crime.


  Je connaissais bien Ryan, maintenant. Il avait l’air excité.


  — Bon sang !


  — Winky en a probablement prélevé un tas d’échantillons, de sang.


  — Très drôle. Quoi d’autre ?


  — Mangiorotti a donné le feu vert à Slidell pour qu’il émette un nouvel avis de recherche concernant Winky. Jusque-là, il ne s’est pas montré. On va au Roof Above, là, fouiller la tente du bonhomme et poser des questions autour du refuge.


  Je n’enviais pas M. Zucker qui allait faire connaissance avec le charmant détective Slidell. J’ai soupçonné qu’elle serait plus avenante avec lui qu’avec moi.


  Fébrile et ayant besoin de faire quelque chose, j’ai fureté sur Internet. Ai appris qu’il existait des douzaines d’entreprises de nettoyage après sinistre dans les environs de Charlotte. Ma navigation a fait remonter à la surface bien plus d’histoires de dégâts dus à l’eau, au feu ou aux fluides corporels que je n’en demandais.


  Puis, pour continuer à m’occuper le cerveau, j’ai joué avec les dates et reclassé les victimes de l’imitateur, pas dans l’ordre de leur arrivée à la morgue, mais dans l’ordre chronologique de leur décès. Qui était mort quand ?


  Boldonado avait été porté disparu et était vraisemblablement mort en août 2019. Sanchez avait été assassiné en décembre 2019. Kwalwasser était décédée en août 2020 et sa tête avait été fauchée un peu plus tard, la même année. Hunt et Soto n’étaient morts que depuis une semaine.


  Y avait-il d’autres décès à côté desquels nous étions passés ? Avant Boldonado ? Pendant le long intervalle entre Sanchez et Kwalwasser ?


  On savait que le premier meurtre de l’imitateur avait eu lieu trois ans plus tôt.


  Une bonne claque mentale.


  La mort de Boldonado imitait celle de Noble Cruikshank. Le dossier Cruikshank avait été consulté trois ans plus tôt. Par qui ? J’avais eu l’intention de demander à Herrin, mais ça m’était sorti de l’esprit.


  J’ai regardé l’heure. Vingt et une heures quarante. Trop tard. J’allais appeler le bureau du coroner du comté de Charleston le lendemain matin, à la première heure.


  Un long moment a passé sans autres nouvelles de Ryan. À vingt-trois heures, j’ai laissé tomber et je suis allée me coucher.


  Le sommeil me fuyait. Ou je le fuyais.


  Finalement, je somnolais quand les gars de mon subconscient ont lancé un nouvel avertissement. Un commentaire qu’avait lâché Slidell.


  Était-ce l’information qu’ils tentaient de me communiquer depuis le début ?


  Qu’importe.


  J’ai ajouté leur sujet d’inquiétude à ma liste du matin.


  Dimanche 20 février


  Ryan est venu se coucher un peu après minuit et s’est relevé avant l’aube. Aucun tas de vêtements froissés ne témoignant de son passage, je me suis dit qu’il avait remis son jean et son kangourou de la veille.


  J’ai trouvé du café frais et la moitié d’un sac de beignes dans la cuisine. Remerciant mon vieux aux yeux bleus, j’en ai pris un glacé au miel, me suis servi une tasse et assise avec mon téléphone.


  J’ai attendu plusieurs minutes avant d’avoir Herrin en ligne. Comme toujours, nous avons échangé quelques blagues. Et puis :


  — Vous savez que j’ai récemment demandé à consulter un dossier vieux d’une quinzaine d’années. Est-il habituel de vouloir relire un document aussi ancien ?


  — Non. Mais ça arrive.


  — Je sais que vous m’avez autorisée à y accéder parce que j’avais travaillé sur l’affaire, mais normalement, qui est autorisé à consulter un dossier ?


  — Tout le monde peut demander – la police, la famille, le RP, le public.


  — Le RP ?


  — Le représentant personnel accrédité par la cour.


  J’ai réfléchi à sa réponse.


  — Les forces de l’ordre peuvent-elles demander accès à un dossier plusieurs années après y avoir été impliquées ?


  — Ça peut arriver. Si un service de police rouvre l’enquête.


  — Pour quelles raisons ?


  — À la demande d’un nouvel enquêteur ou de la famille, ou quand on refile un cas à l’unité des dossiers non résolus, des choses comme ça.


  — L’affaire que j’ai consultée avait été résolue, et le dossier refermé.


  — Alors ce serait un peu inhabituel.


  — Comment une requête venant des forces de l’ordre vous parvient-elle ?


  — Habituellement, par téléphone ou par courriel.


  — Et si ça vient du public ou de la famille ?


  — On leur demande de formuler par écrit ce qu’ils veulent et d’indiquer le motif de la requête. Ensuite, même chose : par courriel ou par la poste.


  — Et ils obtiennent facilement copie du dossier ?


  — Certains documents sont publics, comme les rapports du coroner. Comme vous le savez, c’est un résumé de l’enquête. Tout le monde peut les consulter. Les autres infos ne sont disponibles que pour les proches parents légaux, le RP, ou par assignation.


  — Le rapport d’autopsie, les analyses toxicologiques, le compte rendu d’odontologie, etc.


  — Exact.


  — Comment fournissez-vous les copies ?


  Herrin a poussé un léger soupir. J’ai senti que j’étais en train de dépasser mon quota de questions.


  — Par courriel, par courrier, ou le demandeur passe les prendre. Sauf les photos d’autopsie. Qui doivent être récupérées en personne ou envoyées par courrier recommandé.


  — Vous pouvez me rendre un grand service ?


  — Encore un ?


  — Désolée, mais c’est important. Quelqu’un a demandé à consulter le dossier Cruikshank il y a trois ans. Vous pourriez vous procurer le nom, peut-être l’adresse du demandeur ?


  — OK, a dit Herrin avec un enthousiasme très modéré.


  Un silence, et puis elle a ajouté :


  — Y a rien de gratuit en ce bas monde.


  — Quelle est votre boisson préférée ?


  J’ai supposé que les derniers commentaires d’Herrin faisaient allusion à un échange de bons procédés. Ce n’était pas le cas.


  — Généralement, les copies sont payantes.


  — On peut régler par carte de crédit ? ai-je demandé, comprenant ma méprise.


  — Il va falloir que je regarde la procédure en vigueur à l’époque.


  — Mais la chose serait possible ?


  — Uh-huh.


  — Bon sang !


  Après avoir raccroché, j’ai commandé deux bouteilles de Taittinger Prélude Grand Cru que j’ai fait livrer au Bureau du coroner.


  Parler de Cruikshank m’a fait penser à Boldonado. J’ai sorti le dossier. Examiné les photos de l’autopsie. Et remarqué un détail que je n’avais pas repéré jusque-là.


  Le téléphone était encore chaud quand j’ai composé le numéro de Ryan. Je suis tombée sur sa boîte vocale.


  Merde !


  Incapable de rester sagement assise, j’ai décidé de visionner la vidéo de mon voisin Walter, espérant débusquer un détail qui m’aurait échappé la première fois. J’en étais à mon quatrième visionnement, au ralenti, et je m’apprêtais à rembobiner les images de mon intrus nocturne, quand un bruit de galop s’est fait entendre à côté de moi.


  Cette fois encore, la voix de Ryan avait une inflexion que je ne parvenais pas à interpréter. Le manque de sommeil, d’accord, mais elle était pimentée d’un soupçon de quelque chose d’autre.


  — L’avis de recherche de Slidell nous a valu un appel venu du nord. Devine qui se trouve derrière les barreaux ?


  — Je t’écoute, ai-je dit impatiemment.


  — Monsieur Calvin Winkard.


  — Où ça ?


  — À Raleigh.


  — Pour quel motif ?


  — Quand il s’est fait ramasser, en état d’ébriété, sur le perron d’un propriétaire mécontent, Winky avait en sa possession vingt grammes de coke.


  J’ai entendu Ryan boire, puis le bruit d’une cannette qu’on écrasait. J’ai imaginé qu’il était dopé à la caféine.


  — Il risque six à douze mois de prison, ai-je dit.


  — Oui, m’dame. J’ai entendu dire que c’était un délit de catégorie un dans ces contrées.


  Quand Ryan est stressé, ou trop caféiné, il relâche sa tension en me gratifiant de sa version personnelle de Gene Autry. Quelquefois Roy Rogers. C’est ce qu’il était en train de faire. Je me suis laissé une note mentale de changer ma sonnerie de téléphone.


  — Quand est-ce que Winky s’est fait arrêter ?


  — Depuis sept couchers de soleil, m’dame.


  — Arrête ça.


  — D’accord.


  J’ai calculé l’intervalle de temps.


  — J’ai discuté avec Winky vendredi de la semaine dernière, il y a neuf jours. Il a quitté la ville le lendemain. Il n’a pas pu enlever Olivia.


  — Non, m’da…


  — Tout converge vers Kramden. C’est Kramden, notre gars.


  — Skinny et moi, on a peut-être une piste sur cette vermine.


  — Sérieux ? Et tu ne pouvais pas commencer par cette info ?


  — Je pensais que tu voulais des nouvelles de Winky.


  — Je veux des nouvelles de Kramden.


  — Le caissier d’un Circle K prétend qu’un homme a acheté un tas de cochonneries dans son dépanneur, hier soir.


  — Bon, alléluia. Affaire classée.


  — Tu veux que je te rappelle plus tard ?


  — Pardon.


  — Ledit caissier a appelé le 911 pour signaler que le bonhomme ressemblait au gars montré à la télé. Il s’appelle Randall.


  — Il lui manquait un œil au gars ?


  — Au client, pas à Randall.


  — Merci pour cette précision, ai-je dit en levant les deux miens au ciel.


  — D’après Randall, notre homme aurait acheté six bouteilles d’orangeade Fanta, six sandwiches à la crème glacée et trois sacs de chips à la crème sûre. D’après la mère d’Olivia, ce sont les produits préférés de sa fille. L’homme a aussi acheté une brosse à cheveux rose et une espèce de shampoing pour enfants.


  — Sacrifice ! Il est où, ce Circle K ?


  — Trois kilomètres à l’est du sanctuaire d’autobus de Kramden.


  — Byrd est au courant de tout ça ?


  — Oui. Il trouve que c’est faible. Et ils ont eu leur propre tuyau disant que la petite était retenue dans un complexe sur Sledge Road, près de l’aéroport. Un pédophile enregistré. Je ne connais pas les détails. Byrd pense que l’info est crédible, alors il concentre ses ressources humaines là-dessus pour le moment.


  — Et maintenant ?


  — Skinny et moi, on retourne voir les autobus.


  — Byrd est d’accord avec ça ?


  — Il pense que c’est une perte de temps. Mais Slidell a appelé Mangiorotti. Qui lui a donné son accord.


  — Je vous suis.


  — Non.


  — Je deviens folle ici, Ryan. C’est de la torture.


  — Même si j’étais d’accord, il…


  — Je pourrais vous être utile.


  Silence.


  — Quelle est la main dominante de Kramden ? ai-je demandé.


  — Quoi ?


  — Tu ne sais pas, hein ?


  — Où veux-tu en venir ?


  Décidément, Ryan me demandait beaucoup ça, ces temps-ci.


  — Il est gaucher. Cette préférence est peut-être compensatoire dans la mesure où il lui manque trois doigts à la main droite.


  — Et alors ?


  — Tu connais Célia Quintal, du LSJML, si je ne me trompe pas ?


  — Oui. La dame des nœuds.


  J’ai résumé à Ryan ce que j’avais appris de Quintal. Les nœuds chiraux. Images en S et Z. Le fait que la variété S est plus commune. Et que la variété S est plus ou moins associée avec le fait d’être droitier.


  — Le nœud coulant sur le cou de Boldonado a été fait avec un nœud image en Z, ai-je conclu.


  — Ce qui suggérerait que la personne qui l’a fait était gauchère.


  — Oui.


  — Kramden est gaucher.


  — Exactement.


  — Ce n’est pas très concluant.


  — Non.


  — Et ça ne veut pas dire…


  — Ça veut dire que j’ai relevé un détail et établi une connexion qui vous avait échappée, à Slidell et toi.


  — Je doute que cet argument fasse fléchir Skinny.


  — Dis-lui que s’il me met de côté, je me lance toute seule.


  Pas tout à fait vrai, mais j’explosais d’énergie refoulée.


  — Cet argument-là non plus.


  — Si Olivia est dans l’un des autobus, elle est terrifiée. La dernière chose dont elle a besoin c’est que vous chargiez tous les deux comme une troupe d’assaut.


  — Je te rappelle.


  Il l’a fait.


  — En selle, mon petit poney.


  — Yippee ki yay !


  Pour la deuxième fois en deux jours, je mettais le cap sur le comté de Gaston.


  Chapitre 35


  Le mois de février a le tour d’emmerder les Nord-Caroliniens. Un jour on enfile mitaines et bottes, le lendemain on hume les bourgeons des poiriers du jardin.


  Sur la lancée de la semaine précédente, je me suis habillée chaudement. Je rejoignais le VUS de Slidell – pas son engin personnel, sans doute un autre du CMPD, ai-je supposé – quand j’ai compris mon erreur. Pas un nuage dans le ciel et le soleil voulait battre son record personnel. Ma ceinture dument bouclée, j’ai regardé l’icône météo sur mon téléphone. Le mercure volage prévoyait de flirter avec les quinze degrés Celsius.


  Slidell et Ryan, qui s’étaient pareillement emmitouflés, avaient ouvert leurs blousons de cuir et abandonné leurs gants et leurs écharpes. Ils arboraient des lunettes d’aviateur et affichaient une tête aussi fraîche qu’un produit périmé depuis un mois.


  Je me suis renfoncée sur mon siège. Tout en conduisant, Slidell a détaillé l’opération. Un peu.


  Trois voitures de patrouille devaient converger sur le chemin qui redescendait vers l’extrémité de la vallée. Nous prendrions par la route habituelle, précédés de deux autres voitures de flics et d’une petite équipe du SWAT. Mangiorotti, qui était mobilisé par l’éventuelle arrestation sur Sledge Road, n’avait pas émis d’objection à la demande de renforts de Slidell. De toute façon, les agents fédéraux avaient déjà réquisitionné la plupart des flics en gilet pare-balles.


  Au signal de Slidell, tout le monde foncerait. Vite. Les caméras de surveillance seraient neutralisées. Je devais rester dans le VUS jusqu’à ce que Kramden soit menotté ou que Slidell me donne le feu vert.


  — Capiche ? a fait Slidell en se retournant.


  Pas très aimable.


  — Et si je vois le suspect s’enfuir ou je ne sais quoi ? Comme lors de notre première visite ?


  Un peu mordante, mais la brusquerie de Slidell m’énervait.


  — Même si vous voyez Beyoncé passer en tricycle, votre cul reste dans cette caisse.


  — On devrait lui laisser une portative, a suggéré Ryan.


  Slidell a hoché la tête.


  Ryan a pris une radio posée à ses pieds, a réglé un cadran et me l’a passée. Mes yeux plissés le défiaient de m’interroger sur mes compétences en appareils portatifs. Il s’en est gardé.


  Nous sommes arrivés en un temps record. La circulation dominicale était fluide. Les gyrophares y étaient peut-être aussi un peu pour quelque chose.


  Comme notre équipe se rassemblait sur le petit tertre, Slidell et Ryan ont enfilé des gilets pare-balles. Puis tout le monde a observé la vallée en contrebas.


  Une Ford Fusion bleue était garée devant l’escalier qui descendait vers les autobus enterrés. Personne en vue. Rien ne bougeait. Je me suis demandé si Kramden était assez stupide pour revenir ici sachant que Slidell y avait déjà débarqué une fois. Peut-être était-ce la première fois qu’il y revenait ? Peut-être se disait-il que le site était le dernier endroit où les flics viendraient le chercher ? Dans le genre rien de tel que de se cacher au vu et au su de tout le monde ? Ou peut-être qu’il n’avait nulle part ailleurs où aller ? La maison de Sharon Hills était aussi sous surveillance.


  Sur ma radio portative, j’ai écouté les échanges entre Skinny et les autres dans la vallée.


  — Unité B prête ?


  Plein de clics en réponse.


  — A ?


  D’autres clics.


  — Je répète. Pas de conneries genre cowboy solitaire. Il y a peut-être une enfant, là-dedans. (Une profonde inspiration avant de poursuivre.) Allons attraper ce tas de merde.


  Les voitures ont dévalé la pente, suivies de l’équipe du SWAT dans son Humvee. Nous fermions la marche en tanguant si fort que j’étais obligée de me cramponner des deux mains.


  Slidell a mis le frein à main tandis que les portières des autres véhicules s’ouvraient à la volée. Les gars du SWAT se sont rués vers leurs positions, leurs carabines Colt M4 braquées sur la fosse des autobus. Ryan et Slidell ont couru, dos courbés, le Glock au poing.


  Comme précédemment, des gars se sont précipités dans les autobus en éclaireurs pendant que, simultanément, un flic dégainait son arme et faisait exploser les caméras de surveillance sur l’avant. Des coups de feu m’ont dit qu’il se passait la même chose sur l’arrière. Je me suis demandé pourquoi les caméras avaient été laissées intactes, la dernière fois. Le mandat de perquisition exigeait-il d’entrer sans recourir à la force ? Était-ce l’éventualité de la présence d’Olivia qui rendait acceptable la détérioration des installations ? Je n’avais personne à qui poser la question.


  Slidell, Ryan et deux hommes en uniforme se sont groupés au pied de l’escalier, aussi tendus que du fil de fer barbelé. Ryan a posé une main sur le capot de la Ford pour en tester la chaleur. A secoué la tête.


  Le temps a semblé se figer.


  Finalement, deux mots ont été crachotés dans la radio que j’avais sur les genoux.


  — Lieux sécurisés.


  Slidell et les autres ont foncé dans l’escalier.


  Des minutes ont lentement passé.


  Le regard verrouillé sur la Ford, j’ai pensé à Andrea-Louisa Soto. Était-ce cette voiture qui lui avait roulé dessus à l’usine SWI ?


  J’ai pensé à Charlie Hunt. À Frank Boldonado. Étions-nous sur le point de rencontrer leur tueur ?


  J’ai pensé à la première fois où j’avais poireauté comme cela. J’avais asticoté Slidell, tout à l’heure, mais si je voyais vraiment quelqu’un en train de s’échapper ? Facile. J’avais une radio à côté de moi. En plus, directives de Slidell ou pas, je n’allais pas répéter mon stupide comportement de la dernière fois.


  Encore et encore, j’ai regardé ma montre et me suis rongé le pouce jusqu’au sang.


  Mon cerveau est retourné à ce que j’avais vu lors de notre première visite. Était-ce Kramden que j’avais pourchassé dans le bois ? Et si ce n’était pas Bobby Karl, alors qui ?


  Je me suis concentrée sur les détails. N’en ai pas beaucoup trouvé. Des jambes qui détalaient. Un capuchon. Et le black-out .


  Tendue, crispée par l’impatience, j’ai scruté la forêt qui entourait la vallée. Je devinais le chemin qu’avait pris la silhouette en courant vers les arbres, je revoyais l’endroit où elle s’était fondue. Mais d’où avait-elle surgi ? J’ai fermé les yeux pour visualiser la scène.


  Mes paupières se sont rouvertes d’un seul coup.


  Oui !


  Soudain, je me devais de parler à Slidell et Ryan à tout prix. J’ai essayé par radio. N’ai pas obtenu de réponse.


  Une vie s’est écoulée avant qu’une femme en uniforme se présente et me fasse signe d’y aller. Mae Pitluck. J’avais déjà travaillé avec elle. J’aimais tout chez elle à part son écœurante eau de Cologne.


  Je me suis ruée dans l’escalier en dévalant les marches deux par deux.


  Slidell et Ryan se trouvaient dans le premier autobus, tous les deux rouges et haletants. Pitluck était sur un côté. Skinny faisait connaître son mécontentement au monde.


  — … ce petit serpent s’est faufilé dans un maudit trou. Son tas de ferraille est stationné devant.


  — Il est peut-être parti avec un ami, a suggéré Pitluck.


  — Parce que tu trouves que Kramden a l’air d’un gars qui a plein d’amis ?


  L’incapacité de Slidell à contrôler les événements le propulsait à des années-lumière de la politesse.


  — J’ai une idée.


  Trois têtes ont pivoté vers moi.


  — J’ai repensé au jour où j’ai poursuivi le gars au capuchon…


  — L’une de vos décisions les plus stupides.


  Slidell. Je l’ai ignoré.


  — Il s’est matérialisé d’un coup, comme s’il jaillissait de nulle part, et il a foncé vers les arbres.


  — Et ?


  — Comment a-t-il fait pour apparaître aussi soudainement ?


  Ryan a tout de suite pigé.


  — Tu penses à un tunnel.


  — Ou un repaire isolé, une tanière. Ce qui expliquerait pourquoi il pensait pouvoir revenir ici en toute sécurité.


  — Pourquoi le trou de cul ne s’est pas terré, aujourd’hui ? a demandé Slidell.


  — Une foutue équipe du SWAT tient toute la zone dans sa ligne de mire.


  Slidell a soupesé les options, les sourcils froncés. Puis il a craché dans sa radio, ordonnant à l’unité B d’aller fouiller la partie est de la vallée, et à l’unité A de tenir la position près des autobus.


  Après avoir demandé à Pitluck de convoquer une escouade canine, Slidell s’est dirigé vers l’escalier. Ryan l’a suivi. Je leur ai emboîté le pas, imaginant que Skinny était trop dopé à l’adrénaline pour s’inquiéter de moi. J’avais tort.


  — Votre cul retourne dans le véhicule, a-t-il lancé par-dessus son épaule.


  — Non.


  — Qu’est-ce que vous avez dit ?


  Les lunettes d’aviateur ont volé. Il les a pointées sur moi.


  — J’ai une formation d’archéologie. Je sais organiser une mission de fouille. Et vous ?


  Slidell a regardé Ryan. Qui a haussé les épaules.


  — Fuck, fuck !


  Skinny a remis ses lunettes, gravi l’escalier et foncé vers la grande étendue de terrain qui séparait les autobus des arbres.


  Revenue à la surface, j’ai rencontré l’unité B et décrit la manière dont la fouille devrait être menée avant d’indiquer l’endroit approximatif d’où je pensais avoir vu surgir le fuyard, et nous avons commencé à arpenter le champ sur une ligne, à deux mètres les uns des autres.


  À un bout de la ligne, un flic passait un détecteur de métal au-dessus du sol. Inutile et énervant. Ce maudit engin n’arrêtait pas de sonner.


  J’avançais d’un pas laborieux, la tête baissée, le regard ratissant le terrain, sans cesser d’imaginer des dénouements plus sinistres les uns que les autres. Olivia, terrifiée et seule dans le noir. Enchaînée à un lit. En morceaux dans un sac au fond d’un lac. D’une pâleur de craie dans une tombe peu profonde. La luminosité de la journée tranchait durement avec la noirceur du sentier que mon esprit empruntait.


  Nous avons effectué cette triste manœuvre pendant ce qui a paru des heures, faisant demi-tour chaque fois que nous arrivions à la lisière des arbres, rien ne brisant le silence de l’unité concentrée. En proie à une même appréhension.


  À un moment donné, les chiens sont arrivés. Une voix que je n’ai pas reconnue les a appelés Toots et Stan. J’ai levé la tête. Toots et Stan étaient deux bergers, l’un brun, l’autre noir. Sur l’ordre de leur maître, ils se sont élancés, la truffe soufflant sporadiquement des petits nuages vaporeux qui se fondaient dans la végétation.


  Des branches lançaient de longues ombres fantomatiques depuis l’orée de la forêt quand Toots a donné l’alerte en s’asseyant et en fixant un point par terre. Ryan et moi nous sommes rués dessus. Le détecteur de métal a été apporté pour balayer la zone. Les bips ont crachoté, puis fusionné en un long gémissement unique.


  — Les pelles ! a crié Slidell.


  Le collègue de Pitluck s’est rué vers un véhicule. Sackler, ai-je pensé. Peut-être Stickler.


  — Où est-ce qu’on creuse ? a demandé Pitluck en regardant Slidell.


  — Demande au damné de chien.


  Le maître-chien a ordonné à Toots de s’éloigner de la zone qui l’avait intéressée tout en assurant à l’animal que c’était « du bon boulot ». L’excavation avait à peine commencé quand le métal a heurté du métal. Quelques grands coups de pelle supplémentaires, des raclements, puis un contour rectangulaire est apparu dans la terre sous les broussailles.


  Tout le monde a regardé les pelles redoubler d’efforts. Bientôt, une surface manufacturée est apparue : des planches clouées, munies de charnières sur l’un des côtés. Une écoutille de secours ou une porte dérobée ?


  Un piège ?


  — Reculez ! a crié Slidell, d’une voix rauque et bien trop fort.


  Pendant que nous reculions tous, l’équipe d’éclaireurs, toujours armés, a balayé le dessus des planches avec son attirail.


  Je ne suis pas douée pour attendre. Particulièrement quand je m’angoisse pour un enfant. Pour ma fille. Pour n’importe quel être sans défense confronté à la violence.


  Le sang battait à mes oreilles. Je sentais un filet de sueur dégouliner dans mon dos.


  Finalement, un pouce en l’air.


  — Ouvrez-moi cette maudite trappe ! a ordonné Slidell.


  À l’aide de leurs pelles, deux des hommes ont trouvé un interstice du côté opposé aux charnières. Ils ont fait levier de tout leur poids. Les planches se sont soulevées et ont atterri dans l’herbe avec un bruit sourd. Le soleil, maintenant bas sur l’horizon, n’envoyait que peu de lumière dans cette blessure de la terre fraîchement révélée.


  Les Maglite sont entrées en action. Les rayons lumineux ont percé l’obscurité souterraine, révélant un puits carré de moins d’un mètre de côté, encadré par des poutrelles, un sol en terre battue, trois murs de terre. Le quatrième côté s’ouvrait sur un vide obscur.


  — Là. Une échelle. Par terre, a dit Pitluck, sa lampe de poche braquée sur un objet calé contre le mur est.


  — Y en a un qui descend et qui redresse ce damné truc, a commandé Slidell.


  Ryan s’est approché du puits.


  — Pas toi. Toi, a fait Skinny en désignant Sackler/Stickler.


  Sackler/Stickler a raccroché sa lampe à sa ceinture, s’est accroupi et a sauté. Un autre agent l’a imité. Ensemble, ils ont redressé et stabilisé l’échelle.


  Il y a une facette de Slidell qui ne changera jamais. Il s’est tourné vers moi et a dit exactement ce que je pensais qu’il allait dire. Ou du moins, une variante sur le même thème.


  — Vous bougez d’un poil, et je vous expédie en prison. Compris ?


  Ne souhaitant pas retarder le sauvetage d’Olivia, si elle était bien en bas, je ne me suis pas opposée.


  Et donc j’ai attendu, en faisant les cent pas, en rongeant ma propre chair. Espérant voir Ryan ressortir, les petits bras d’Olivia passés autour du cou.


  Une éternité plus tard, un homme a émergé, une fillette aux cheveux roux serrée contre sa poitrine, les mains tellement crispées sur ses poignets qu’elles en étaient toutes blanches.


  L’enfant était Olivia Lakin.


  L’homme était Bobby Karl Kramden.


  Slidell s’est approché de Kramden tandis que les autres ressortaient du trou et les entouraient. J’ai vu que tout le monde était concentré, mais que personne n’avait sorti son arme.


  Les mâchoires serrées, Slidell m’a lancé un regard, puis a incliné la tête vers Kramden.


  Choquée que Sackler/Stickler et l’autre gars en uniforme aient laissé Olivia dans les bras de son ravisseur, et ne voulant pas l’alarmer, je me suis approchée avec un des ours en peluche que les policiers gardent dans leur voiture de patrouille pour les occasions de ce genre. En souriant, je me suis avancée d’une manière que je voulais rassurante.


  — Bonjour, Olivia, ai-je risqué, enjouée comme Mary Poppins. On te cherchait partout.


  Olivia a resserré son étreinte sur Kramden. Des larmes ruisselaient sur son visage, trempant l’une des joues de son ravisseur.


  — J’ai ici quelqu’un qui voudrait bien te rencontrer, ai-je continué en agitant l’ourson.


  Seigneur ! Étais-je en train de tout faire foirer ? Et si une peluche était une insulte pour une préadolescente ?


  — Tout va bien, ma chérie. Tu es avec nous, maintenant.


  J’ai écarté les bras et me suis rapprochée de quelques pas.


  Olivia a étroitement fermé les yeux et enseveli sa tête dans la chemise de Kramden.


  — Ta maman a tellement hâte de te voir. Tu lui as beaucoup manqué.


  Le corps d’Olivia s’est tendu à bloc.


  — C’est bon. Ça suffit avec ces niaiseries. Vous, a fait Slidell avec un mouvement du pouce vers Pitluck. Aidez le doc.


  Pitluck m’a rejointe et ensemble nous avons gentiment décrispé les doigts d’Olivia de ses poignets. Kramden n’a pas essayé de nous en empêcher, mais la force de la petite ainsi que sa détermination étaient impressionnantes.


  En murmurant un long flot de paroles apaisantes, j’ai enveloppé Olivia dans une couverture et l’ai portée sur le siège passager de la voiture de Pitluck. Les tremblements de son petit corps me fendaient le cœur.


  Je caressais les épaules de la fillette quand elle a lâché un gémissement qui m’a glacé l’échine. En suivant le regard d’Olivia, j’ai vu Slidell pousser un Kramden menotté à l’arrière d’une fourgonnette, en claquer les portières et siffler à l’intention du chauffeur.


  Toute ma vie je me souviendrai de ce véhicule qui est passé devant moi à toute allure, de ce visage mutilé qui regardait dehors. De cette expression… La plus triste que j’aie jamais vue de ma vie, et que je n’ai jamais revue depuis.


  À travers la portière ouverte de la voiture de patrouille, j’ai entendu Slidell appeler Ryan.


  — On a coincé le bâtard de malade.


  Ryan n’a pas commenté.


  — Peux-tu croire à tout ce foutu cirque qui se passait là-dedans ?


  Chapitre 36


  Olivia Lakin n’avait subi aucune agression, sexuelle ou physique.


  Après son sauvetage et l’arrestation de Kramden, l’enfant avait manifesté son inquiétude pour son ravisseur et constamment demandé de ses nouvelles. Syndrome de Stockholm ? Affection sincère ? Un pédopsychiatre allait le déterminer.


  Olivia et Bobby Karl avaient raconté la même histoire. Une telle association paraissait difficile à croire, mais ils se considéraient tous les deux comme amis. Leur amitié avait commencé quand Olivia, apitoyée par son voisin marqué de cicatrices, lui avait demandé quelles étaient les fleurs qu’il était en train de planter dans son parterre. Pris de court, et peu habitué à la gentillesse, Bobby Karl avait montré son jardin à la fillette, puis lui avait offert des Oreo. Occasionnellement, et à l’insu des parents Larkin, Olivia remontait la rue à pied ou à bicyclette pour aller discuter horticulture et partager des biscuits avec le vieil homme solitaire qui vivait tout seul.


  Le jour de sa disparition, reconnaissant Bobby Karl au volant de sa voiture, l’enfant lui avait fait signe de s’arrêter pour qu’il l’emmène à l’école. Pourquoi pas ? Elle l’avait déjà fait, en profitant de ces rencontres fortuites. Quand Kramden lui avait proposé de jouer un tour à ses parents, Olivia avait joyeusement accepté.


  Selon Olivia, le site des autobus était « super génial » et « son voisin laid » était gentil et bienveillant, comme le « BGG ». Je n’avais rien compris à cette histoire de BGG, mais j’ai appris plus tard que ça faisait référence au « Bon Gros Géant », un film pour enfants adapté d’un livre de Roald Dahl. Pour Olivia, cette escapade, c’était LA grande aventure.


  Bobby Karl disait que l’idée de rançon lui était venue sur un coup de tête. Il avait besoin d’argent. Olivia était dans sa voiture. Il avait prévu de la garder très peu de temps et de la relâcher en un seul morceau, rançon payée ou pas.


  Kramden a été inculpé de détournement de mineur, kidnapping, et d’un certain nombre d’autres délits afférents. Slidell maintenait qu’il était aussi coupable de profanation de cadavre, dissimulation de preuves de décès par démembrement ou destruction de restes humains, et trois meurtres au premier degré. Faute de théorie ou de motif expliquant ces meurtres d’imitation, Skinny n’a pas réussi à convaincre Mangiorotti de lui mettre sur le dos ces crimes additionnels, mais il a été encouragé à poursuivre son enquête et a reçu l’autorisation d’interroger le prisonnier.


  Bobby Karl, s’il reconnaissait volontiers le kidnapping, déniait catégoriquement les assassinats. Et plus Slidell s’acharnait, plus il demeurait inflexible.


  Mangiorotti a donné l’ordre aux techniciens en scène de crime de fouiller les autobus du comté de Gaston et la maison de Sharon Hills Road, à Charlotte, et ils ont amorcé la tâche fastidieuse consistant à analyser la moindre bribe d’indice potentiel.


  En tandem avec des membres de l’équipe de la cellule de crise, les gars de Slidell ont passé au bulldozer le présent et le passé de Kramden – famille, amis, voisins, relations connues. Ils ont enquêté sur chacun des achats qu’il avait pu effectuer, tous les différends qu’il avait eus, toutes les factures qu’il avait payées dans sa vie, tous les rassemblements survivalistes auxquels il lui était arrivé de prendre part. Vous voyez le tableau.


  Kramden s’est vu assigner un avocat avant d’être expédié à la prison du comté de Mecklenburg, dans l’attente de sa comparution. Slidell y allait tous les jours pour le cuisiner. Henry et les autres n’ont rien découvert qui puisse relier Bobby Karl à Sanchez, Kwalwasser, Hunt ou Soto.


  Ryan a mis le cap vers le nord.


  Je me suis attelée à d’autres affaires. Des restes déterrés par une chienne beagle répondant au nom de Florence dans le vide sanitaire sous la maison de son maître. Une mandibule pêchée par des collégiens dans une fosse septique abandonnée.


  Mercredi 23 février


  Trois jours après l’arrestation de Kramden, Henry a fait irruption dans mon bureau, un sourire peu caractéristique accroché à la figure. Elle était visiblement très contente d’elle-même.


  — Vous n’allez pas le croire. C’est complètement déjanté !


  — Quoi donc ? ai-je demandé en dissimulant mon agacement devant ses familiarités et son choix de vocabulaire.


  — Je suis retournée au bunker de Kramden et j’ai trouvé quelque chose que l’équipe de recherche a raté.


  — Déballez-moi ça.


  Je m’adaptais à son niveau de langue.


  — Les boucles d’oreilles de la petite.


  J’étais perdue.


  — Tú eres mi sol . Les petites babioles d’Andrea-Louisa.


  — Dans un des autobus ? ai-je demandé, incrédule.


  — À l’extérieur. Je n’arrive pas à croire…


  — Les techniciens n’ont pas quadrillé la zone, les poubelles… ?


  — Elles étaient dans un petit sac en plastique coincé sous une roche dans le bois. C’est sûrement pour ça que les techs l’ont raté. Ai-je mentionné qu’une gentille créature de la forêt avait, d’un coup de griffe fortuit, exposé le sac à la vue de tous ? Et que j’ai des yeux de lynx ?


  — Vous l’avez dit à Slidell ?


  — Oui, m’dame. Doc.


  — Ça réduit en cendres la version de Kramden.


  — Ça l’enterre, même.


  — Bien joué, détective.


  — Merci.


  Elle s’est tournée vers la porte, a fait demi-tour, un froncement de sourcils creusant son visage trop bronzé.


  — Désolée, j’aurais dû demander. Comment ça se passe avec votre enfant ? Elle a refait surface ?


  — On ne peut pas vraiment dire que Katy soit encore une enfant. Elle me contactera quand elle sera prête, ai-je ajouté sur un ton résolument neutre.


  — Ça, c’est sûr.


  Après le départ d’Henry, j’ai réfléchi à son info, m’interrogeant sur le cocktail d’émotions qui rivalisaient pour attirer mon attention. Je me sentais exaltée, assurément. Henry avait trouvé une preuve matérielle qui reliait Kramden à une victime de l’imitateur. Mais cette joie était tempérée par autre chose.


  De la perplexité ?


  Pourquoi ?


  Et pourquoi cet agacement chaque fois que je rencontrais cette femme ? Était-ce chimique ? Ma sœur Harry avait-elle raison ? Existait-il des gens que nous étions viscéralement prédisposés à détester ?


  Tordu.


  Je me suis concentrée sur les os de Florence.


  Le grand choc était pour le lendemain.


  Jeudi 24 février


  — Yo, a fait Slidell dans un quasi grognement.


  — Détective.


  L’écran de mon iPhone m’a indiqué qu’il était sept heures quarante-quatre du matin. Nous étions encore au lit, Birdie et moi.


  — L’alibi de Kramden tient la route.


  — Quel alibi ?


  — Il n’était pas en ville.


  Mon cerveau endormi a rampé jusqu’à la salle d’interrogatoire. À l’interrogatoire de Kramden.


  — Il a prétendu qu’il était parti à une sorte de camp d’entraînement, ai-je dit.


  — Ouais. L’animal jouait bien au prepper à Nags Head.


  — Au moment où Hunt et Soto ont été tués ?


  — Vous avez consommé, doc ?


  — J’essaie de comprendre.


  — Kramden n’a pas pu se taper Hunt ou Soto, a dit Slidell en parlant très lentement, comme s’il expliquait les bases à une recrue un peu limitée. Il était à Nags Head, à des damnés kilomètres de Charlotte.


  — Il n’a jamais quitté la région des Outer Banks ?


  — Pas d’après ses quatorze copains survivalistes.


  — Mais Henry a trouvé les boucles d’oreilles de Soto près des autobus de Kramden.


  — Ouais.


  Slidell n’avait pas de théorie là-dessus.


  — C’est peut-être quelqu’un qui les a mises là ? ai-je suggéré, pas totalement convaincue.


  — Ouais, qui ça ?


  Je n’avais pas de théorie là-dessus, moi non plus.


  — Et maintenant ? ai-je demandé.


  — Maintenant, ils gardent Kramden pour l’enlèvement de la petite Lakin, et nous, on continue à tendre nos filets pour attraper cet abruti d’imitateur.


  Je me suis levée, j’ai nourri Birdie et je suis partie pour le boulot. À la moitié du chemin, un texto s’est annoncé sur mon téléphone. Au premier feu rouge, j’ai jeté un œil.


  Votre nouvelle créature est une abomination. Finlay est désemparé. J’en ai assez de supporter ça. AC.


  Bonne journée. Mon cinglé de voisin, Alasdair Campbell.


  Au MCME, j’ai filé dans la cuisine remplir ma tasse de café, et je me suis pris un Krispy Kreme au glaçage à la cannelle dans une boîte ouverte. Puis je suis allée dans mon bureau et j’ai étalé une feuille de plastique sur mon comptoir de travail.


  La mandibule de la fosse septique était intéressante. Elle avait conservé quatre molaires supérieures et deux molaires inférieures, toutes couronnées d’or. Elle était donc définitivement humaine. J’ai demandé à Hawkins d’en faire des radios.


  Pendant que j’attendais qu’elles soient prêtes, j’ai ruminé sur les deux derniers éléments liés aux meurtres de l’imitateur : les boucles d’oreilles de Soto et l’alibi de Kramden.


  Si ce n’était pas Bobby Karl, alors qui imitait mes anciens cas ? Quel était son motif ? Comment son plan avançait-il ? Comment les boucles d’oreilles d’Andrea-Louisa avaient-elles pu atterrir dans une cachette à proximité des autobus de Kramden ?


  J’ai allumé mon ordinateur et ouvert le dossier que j’avais créé le samedi. Chronologie.docx. Lentement, j’ai repassé les faits que j’avais lus un million de fois.


  Veronica Kwalwasser était morte au mois d’août 2020. Sa tête avait été dérobée avant d’être finalement jetée dans des latrines, un œil en moins. L’œil manquant avait été congelé, puis laissé sur ma terrasse le mois dernier. Sa tête avait-elle été également congelée ? Les avait-on subtilisés pour servir un plan diabolique ? Ou le vol s’était-il produit sur un coup de tête ? La profanation des yeux de Kwalwasser imitait-elle la fois où j’avais planté un couteau dans l’œil d’un suspect à Montréal ? L’info était connue du public, l’incident ayant eu les honneurs d’Allô Police et autres torchons.


  Frank Boldonado avait disparu et était présumé mort en août 2019. Sa mort par garrotage et pendaison imitait celle d’un détective privé appelé Noble Cruikshank. L’histoire avait reçu peu de couverture médiatique. Mais trois ans plus tôt, quelqu’un avait accédé au dossier du coroner de Cruikshank.


  Miguel Sanchez avait été assassiné en décembre 2019. Sa mort était une imitation de celle d’un jeune homme retrouvé mutilé, décapité et éviscéré au lac Wylie. La presse locale avait relayé l’affaire.


  Charlie Hunt avait été neutralisé puis placé dans sa voiture, moteur en marche, afin de faire passer sa mort pour un suicide. Cette situation imitait l’assassinat d’un médecin urgentiste en 2008. Les médias s’en étaient faits l’écho.


  Andrea-Louisa Soto avait été volontairement écrasée par une voiture, et son corps avait été déplacé. Son meurtre imitait celui d’Ara, une jeune Afghane récemment arrivée aux États-Unis. J’ignorais s’il en avait été question dans la presse. Me suis laissé une note mentale de vérifier.


  Je me suis décidée pour une dose supplémentaire de café et de pâtisserie. De retour à mon bureau, j’ai attrapé mon téléphone. On m’a répondu tout de suite.


  — Bureau du coroner du comté de Charleston.


  — Ebony Herrin, s’il vous plaît.


  — Puis-je demander qui l’appelle ?


  — Temperance Brennan.


  — Un instant, je vous prie.


  J’ai fini la moitié de mon café et tout mon deuxième beigne avant d’avoir Herrin en ligne.


  — Désolée pour l’attente.


  Elle ne m’a pas offert d’explication sur le sujet.


  — Je me demandais si vous aviez réussi à déterminer qui a consulté le dossier Cruikshank.


  — J’allais vous appeler.


  Bien sûr.


  J’ai entendu un bruissement de papier. Beaucoup de papiers. Puis son fauteuil a grincé quand elle s’est appuyée au dossier.


  — Mon assistante a trouvé une photocopie de la requête quand elle a imprimé le fichier. C’était une demande personnelle. Remplie par quelqu’un qui, si j’en crois l’écriture, appartient à la famille des opossums.


  — Les opossums ne sont pas réputés pour l’élégance de leur calligraphie.


  — Le document est sacrément froissé et taché.


  — Qu’est-il arrivé à l’original ?


  — Je n’étais pas encore là.


  — Pourquoi la requête n’a-t-elle pas été rentrée dans le système ?


  — Même réponse.


  J’ai attendu dans un long silence. J’imaginais Herrin se démenant pour déchiffrer les infos sur la feuille devant elle. Des infos dont elle n’avait visiblement pas pris connaissance avant mon appel.


  — La requête aurait pu venir de l’administration judiciaire. On dirait que la case est cochée. Je pense. Peut-être.


  — L’appliquant a-t-il signé le formulaire ?


  — Juste ses initiales. OSA ? Peut-être OSH ? Ça pourrait aussi être DSA…


  — Qui a déposé le formulaire ?


  — Reggie Pudding. Ce gars a beaucoup souffert de son nom. Ne l’a jamais montré.


  — Est-ce que Pudding se souvient de la transaction ?


  — Il est à la retraite depuis un an, maintenant. Il nous manque, c’est sûr. Il était sacrément consciencieux. (Autre pause, cette fois accentuée par un petit couinement.) Il a laissé une note dans le dossier disant qu’il avait remis une copie du rapport du légiste. Comme je l’ai expliqué, tout le monde peut accéder à ces dossiers.


  — Vous pourriez m’envoyer une photo de ce formulaire ?


  — Je peux. J’espère que vous avez de meilleurs yeux que moi.


  Ce n’était pas le cas. Impossible de déchiffrer les gribouillis. Les cases cochées, maculées. Une seule chose était claire, l’autographe méticuleux de M. Pudding. Et à force de plisser les yeux et d’agrandir l’image, je commençais à avoir mal au crâne.


  Frustrée, je me suis penchée sur la mâchoire du vide sanitaire, j’ai rédigé mon rapport et appelé Ari Leshner. Le dentiste m’a inscrite à son agenda pour le lundi suivant.


  Sentant éclore une migraine épique, j’en ai fini avec les restes du vide sanitaire, j’ai rédigé mon rapport et composé le numéro du propriétaire de Florence afin de lui dire que sa chienne pouvait récupérer ses nonosses. Ils appartenaient à un membre de l’espèce Sus domesticus . Un cochon domestique.


  Je suis rentrée chez moi le moral à plat. Portée à l’autoflagellation. Pendant tout ce temps, qu’avais-je fait ? Qu’avais-je obtenu ? Des noms de victimes, des dates et des causes de décès. Des liens avec d’anciens cas. Très, très anciens.


  Admission douloureuse. Si agaçante qu’elle soit, Henry avait davantage contribué à l’enquête que moi.


  Chapitre 37


  À l’Annexe, j’ai avalé deux Advil et me suis allongée sur le canapé du bureau. J’ai fermé les yeux et laissé vagabonder mes pensées. Des mustangs sauvages qui traversaient une prairie dans un grondement de tonnerre.


  Menant la horde, l’aversion que m’inspirait Henry. Cette femme m’avait irritée dès notre première rencontre. Pourquoi ? À cause de ce don qu’elle avait de s’habiller avec une audace que je ne pouvais pas me permettre – les vêtements griffés, le cuir luxueux, les bijoux clinquants ? Son allure californienne ? Sa taille ? Sa jeunesse ? Simple mesquinerie de ma part, ou antipathie justifiée ? Question de paranoïa ? Ou prédisposition viscérale selon la théorie d’Harry ?


  Cherchant à comprendre d’où venait mon animosité, j’ai attrapé mes chevaux au lasso, l’un après l’autre.


  Fait no 1 : Slidell n’appréciait pas Henry.


  Et alors ? Skinny n’appréciait pratiquement personne.


  Fait no 2 : Henry, entrée dans mon bureau sans y être invitée, avait tenu une photo de Katy et de Charlie entre ses mains.


  Et alors ? La photo était à portée de tout le monde.


  Fait no 3 : Henry n’avait fourni aucun effort pour suivre la piste du médaillon de Soto.


  Et alors ? Elle avait été affectée aux recherches d’Olivia Larkin.


  Fait no 4 : Henry était à Charlotte depuis trois ans environ.


  Mon voisin fou, Alasdair Campbell, était entré dans ma vie trois ans plus tôt.


  Sanchez et Boldonado – les premiers meurtres de l’imitateur – remontaient à trois ans.


  Notre-Dame de Paris avait brûlé il y avait trois ans.


  Et alors ?


  Fait no 5 : Tous les cas imités n’étaient pas connus du public. Certains décès n’avaient pas reçu de couverture médiatique. Par conséquent, l’imitateur avait accès à des infos internes ?


  Henry était flic.


  Et alors ? Le CMPD comptait plus de deux mille employés.


  Fait no 6 : Un membre des forces de l’ordre avait peut-être eu accès au rapport du légiste concernant Noble Cruikshank.


  Peut-être. Le formulaire était quasiment illisible.


  Henry était flic.


  Comme deux mille autres personnes.


  Une idée a pris forme dans mon cerveau souffrant.


  Un nom est remonté à la surface.


  — Qu’en penses-tu ? ai-je demandé à Birdie qui venait de sauter sur le canapé.


  Le chat a entrepris de se lécher les coussinets des pattes avec une minutie que je ne pouvais qu’admirer.


  — Je suis d’accord. Procédons avec ordre et méthode.


  J’ai fait défiler mes contacts. Brown, Micaela. Ma cadette d’une décennie et mon alter ego à Los Angeles. Mickey et moi, on a pris quelques cuites du temps où je picolais. Plusieurs, en fait. L’alcool appartenait maintenant au passé pour moi, mais nous nous efforcions toujours de nous voir chaque fois que c’était possible. Je prenais un Perrier. Elle enfilait les shooters de tequila.


  Trois sonneries, puis une voix rauque à la Whoopi Goldberg :


  — Ça parle au diable, Brennan ! Comment ça va ?


  — Parfaitement bien aujourd’hui, encore mieux demain.


  Sauf que mon lobe frontal menaçait d’exploser.


  — Sacrée fille, va.


  — J’ai un service à te demander.


  — Tu m’étonnes.


  — Tu es toujours consultante pour le coroner et le LAPD, pas vrai ?


  Tout ça en me massant les tempes.


  — Je suis à la morgue, là. J’ai un corps qui s’est matérialisé sur le toit d’une tour de vingt étages. Les oiseaux et les rats ont entamé le buffet, quelques félins se sont rempli la panse. Comment diable les chats font-ils pour grimper si haut ?


  — La persévérance.


  — C’est quoi, ce service ?


  — J’aimerais en savoir un peu plus sur la vie privée d’une détective qui a quitté le LAPD depuis quelques années.


  — Son nom ?


  — Donna Henry.


  — C’est quoi, l’histoire ?


  — Un détective avec qui je travaille trouve qu’elle dégage de mauvaises ondes.


  — Et tu voudrais lui fermer le clapet.


  — Apaiser ses préoccupations.


  — Tu tombes pile, mon amie. Je dois y aller dans pas longtemps. Je poserai des questions à la ronde, on verra ce que ça donne.


  — J’apprécie, merci. Tu viens bientôt dans l’Est ?


  — Pas si ton petit cul pâle d’Irlandaise s’y trouve.


  — Je t’aime aussi.


  Ensuite, j’ai appelé Slidell.


  — C’est moi.


  — Mmm.


  Il n’aurait pas pu avoir l’air moins enthousiaste sans une sérieuse médication.


  — Vous avez dit quelque chose qui me préoccupe.


  — Je travaille, là.


  — C’est en rapport avec Henry.


  — Vous voulez vraiment me faire chier.


  — Quand j’ai décrit la fouille avec Mortella et Vera à l’usine SWI, vous avez dit que tous les maîtres-chiens de votre connaissance auraient payé cher pour faire travailler leur toutou, dimanche ou pas. Alors pourquoi Henry aurait-elle accepté un chien débutant ?


  — Parce que c’est une idiote complètement inutile.


  — Pourquoi ne l’aimez-vous pas ?


  — Mon avis, c’est qu’elle trimballe un badge qui est pas fait pour elle.


  En entendant de l’électricité statique, des voix et un chien qui aboyait, j’ai demandé :


  — Où êtes-vous ?


  — Sugar Creek Park. Le capitaine a reçu une plainte concernant un salaud qui se secoue la saucisse sous le nez des enfants.


  — Jolie allitération.


  — Eh.


  — Pourquoi vous ?


  — Pourquoi pas moi ?


  Ton de voix hérissé.


  — Vous êtes aux dossiers non résolus.


  — On était en train de jaser quand il a reçu l’appel. Tant qu’à rester assis quelque part, aussi bien me porter volontaire.


  Souvenir éclair.


  — Quand je vous ai dit qu’Henry s’était rendue à Asheville pour enquêter sur une menace terroriste crédible, vous avez eu l’air étonné.


  — Ouais. Et alors ?


  — Pourquoi ?


  — J’en avais pas entendu parler.


  — Normalement, vous auriez dû ?


  — En général, l’info circule. Pas toujours.


  — Vous pourriez vous renseigner sur cet incident ? (J’ai fait défiler mes notes.) Elle est allée là-bas le mardi 8 février.


  — Vous pensez que j’ai rien de mieux à faire que d’emmerder des gens pour répondre à vos caprices ?


  — Vous avez dit à Henry que je n’avais pas de nouvelles de Katy ?


  — Pour lui donner l’occasion d’aller fourrer son nez dans ce qui la regarde pas ? Fuck, non. (Un long soupir douloureux.) Je vous rappelle.


  Ce qu’il a fait. Dans l’heure.


  — Henry était codée 10-10, ce jour-là.


  — Hors service.


  — Ouais.


  — Pourquoi m’aurait-elle menti ?


  — Parce que c’est une abrutie.


  Mickey m’a rappelée à dix-neuf heures. Son rapport était pour le moins déroutant.


  J’ai aussitôt appelé Slidell. Suis tombée sur sa boîte vocale.


  J’ai appelé Ryan. Suis tombée sur sa boîte vocale, en français.


  Je me suis concocté un grilled-cheese que j’ai mangé avec une eau pétillante La Croix arôme pêche-poire. Birdie s’est joint à moi. Il aime les miettes beurrées.


  Après avoir rangé la vaisselle, j’ai rappelé Slidell. Fait les cent pas. Maudit le salaud exhibitionniste.


  Quand la migraine a un peu baissé de régime, j’ai imprimé la photo envoyée par Herrin, pris une loupe dans ma mallette et recommencé à essayer de déchiffrer le document, le tournant dans tous les sens, levant et abaissant la loupe.


  La lisibilité ne s’était pas améliorée au cours des deux derniers jours. Tout était flou et des rayures noires assombrissaient le contenu. J’ai pensé que la feuille avait été bougée pendant qu’on la photocopiait.


  Birdie est venu et reparti.


  Vingt minutes de plissements de paupières et de froncements de sourcils, puis je me suis renfoncée sur ma chaise et j’ai frotté mes yeux fatigués. Seigneur. Qu’espérais-je trouver ?


  Le nom de la personne qui avait demandé accès au dossier de Cruikshank.


  Exact.


  J’ai repris la loupe et me suis concentrée sur les initiales. N’ai pas fait mieux qu’Herrin. Juste au moment où j’avais décidé que le trio de lettres était OSA, j’ai changé d’avis pour OSH, puis DSA.


  Frustrée, j’ai laissé tomber.


  Birdie s’est réveillé de sa sieste et a entrepris de se nettoyer les oreilles.


  Excellente suggestion. Une approche d’un nouvel angle. Ou revenir à un angle précédent qui ne s’était pas révélé fructueux.


  J’ai allumé mon ordinateur et ouvert les dossiers de tous les anciens cas imités par l’assassin. Le tueur en série que j’avais poignardé dans l’œil à Montréal. Le jeune décapité, éviscéré puis jeté sur la rive du lac Wylie. L’homme garroté puis pendu pour faire croire à un suicide. Le type dont la tête détachée avait été mise dans un seau de béton. Le médecin empoisonné et placé dans sa voiture, moteur tournant. La jeune Afghane écrasée par une voiture. Merci Skinny de m’avoir envoyé tous les dossiers complets.


  Pendant plusieurs heures, j’ai épluché chaque détail comme une mère aurait passé un peigne anti-poux dans les cheveux de son enfant. Victimes, témoins, flics, localisations, dates – aucune entrée n’était trop obscure, aucun fait, qu’il paraisse sans importance ou sans rapport, n’était négligé.


  Slidell n’a pas appelé. Ryan non plus.


  Peu après vingt-deux heures, Birdie est parti pour de bon. Je suis restée fidèle au poste, avec ma migraine pour misérable compagnie.


  J’avais terminé deux dossiers et j’étais plongée dans celui du torse du lac Wylie, quand une signature sur une déposition de témoin a attiré mon œil.


  J’ai lu la déposition complète.


  L’ai relue.


  Pas possible. Ça ne pouvait pas être ce que je pensais.


  Je contemplais l’écran quand j’ai entendu un bruit de verre éclater quelque part dans la maison.


  Mon alarme s’est mise à hurler.


  Chapitre 38


  Birdie était tapi trois marches en dessous du palier du premier étage, les yeux écarquillés, les oreilles aplaties, la truffe frémissante. En dessous de lui, le rez-de-chaussée se refroidissait vite.


  Quand je suis allée dans le salon, les éclats de verre qui saupoudraient le tapis et le canapé m’ont renvoyé un million de visions fragmentaires de moi-même. Parmi les tessons reposait mon escargot de jardin amical.


  — L’enfant de chienne de maudit bâtard !


  Birdie a fait demi-tour et filé comme une fusée hors de ma vue.


  Faisant craquer les bouts de verre sous mes pieds, je suis allée couper l’alarme.


  — Cette fois-ci, tu es allé trop loin, espèce de fou furieux ! ai-je hurlé dans le silence soudain.


  Je me suis précipitée dans la cuisine pour récupérer mon téléphone. Ne le voyant pas, j’ai monté les marches deux par deux vers ma chambre.


  Pas de téléphone.


  Je lâchais un nouveau chapelet d’invectives quand des accords de Ponderosa sont remontés du rez-de-chaussée. Je suis retournée au pas de course dans la cuisine récupérer la chose sous le chandail que j’avais laissé là. J’ai répondu trop tard.


  J’ai écouté le message de Ryan. Je pense à toi. Tu me manques, ma chère . Rappelle-moi .


  Désolé, mon ami.


  J’ai appelé le 911. Survoltée par l’adrénaline secrétée par ma fureur, mes pouces ont tapé à côté. J’ai recommencé. On a décroché, j’ai signalé l’attaque.


  Puis j’ai attendu. Dix minutes. Quinze. Je savais que l’acte de vandalisme ne serait pas prioritaire. Quand même.


  J’étais allée chercher du contreplaqué dans le grenier quand un poing a tambouriné sur la porte de la cuisine.


  Les forces de l’ordre. Pas trop tôt.


  Je me suis ruée au rez-de-chaussée. En passant devant le salon, j’ai jeté un coup d’œil par la vitre fracassée. N’ai pas vu la voiture de patrouille. Ai supposé qu’ils s’étaient garés dans mon allée privée, derrière ma voiture.


  En entrant dans la cuisine, j’ai vu une seule tête derrière le petit carreau de verre de la porte, forme sombre sur un fond d’un noir légèrement plus foncé. Une tête posée sur un grand corps. Une tête qui ne portait pas de casquette à visière.


  Souvenir éclair d’une scène similaire. Katy ?


  Mon trou de cul de voisin qui venait m’administrer la suite, un supplément de vitriol ?


  J’ai crié assez fort pour qu’on m’entende à cent mètres.


  — Ça suffit, Alasdair ! Cette fois, je porte plainte.


  — Salut, doc. Tout va bien ?


  — Détective Henry ? ai-je demandé, étonnée qu’on m’ait envoyé une enquêtrice pour répondre à une plainte pour dommage matériel.


  — Ce n’est que moi. Pas votre cinglé au globe oculaire.


  Était-ce censé être drôle ? Je n’ai pas ri.


  — Vous avez comme un problème là-dedans ? a-t-elle demandé.


  — Une minute.


  Je suis allée tirer le verrou et lui ai ouvert la porte.


  Henry était toute de noir vêtue – veste en laine, jean, bottes Ugg à mi-mollet. Son rouge à lèvre ressortait, noir ébène sur sa peau trop bronzée.


  — Ils ont envoyé une détective ? ai-je dit, perplexe.


  — Je patrouillais sur Selwyn quand j’ai entendu l’appel concernant le dommage matériel à la radio. Comme j’étais à une rue de là, j’ai dit au répartiteur que je faisais un saut. Je ne savais pas que c’était chez vous avant d’arriver sur place. Alors, qu’est-ce que c’est que cette histoire de rôdeur lanceur de pierre ?


  — Mon voisin instable.


  — Instable. Elle est bonne, celle-là. Vous voulez faire une déposition, ensuite on pourrait improviser quelque chose pour boucher le trou ?


  Je n’y tenais pas.


  Une pensée commençait à germer. Devenais-je paranoïaque ? Le téléphone toujours en main, j’ai pressé une touche de raccourci et lâché l’appareil dans une poche de mon pantalon cargo. La sonnerie était sur silencieux, mais si Slidell répondait, sa voix resterait audible. Sauf s’il était assez futé pour rester muet et se contenter d’écouter.


  Je tournais la tête pour voir d’où provenait le miaou paniqué de Birdie quand j’ai entendu la porte s’ouvrir à la volée derrière moi, et heurter le mur avec fracas. Une expulsion d’air gutturale. Un bruit de pas lourds.


  Avant que j’aie eu le temps de me retourner, deux mains ont appliqué une poussée sur mes épaules et je suis tombée violemment à genoux. On m’a brutalement tiré les bras en arrière. Un métal froid m’a broyé le poignet gauche, puis le droit.


  J’ai senti un souffle d’air dans mon dos.


  Le monde a explosé en un million de nanopixels.


  Tout est devenu noir.


  Je sentais un sol de terre battue sous ma joue. Râpeux.


  Une odeur d’humidité m’emplissait les narines. Une odeur de choses restées trop longtemps sous terre. De papier en décomposition. De tissu en train de pourrir. De végétation morte.


  J’ai ouvert les yeux dans le noir complet.


  J’ai relevé la tête. Prise de vertige, je l’ai reposée.


  J’ai refermé les paupières.


  Essayé de tâtonner autour de moi pour explorer les alentours. Des chaînes ont cliqueté et une de mes mains entraînait l’autre. J’étais sur le ventre, les poignets attachés dans le dos par ce qui me semblait être des menottes. Ça en faisait le bruit. Mes articulations tordues, dans leur immobilisation, avaient eu un impact sur mes bras. Le mouvement m’a envoyé des aiguilles chauffées à blanc des coudes jusqu’aux épaules.


  J’ai essayé de bouger les pieds. Eux aussi étaient enchaînés.


  Depuis combien de temps étais-je là ? Une heure ? Un jour ?


  Où était « là » ?


  J’ai rassemblé et réaligné mes derniers souvenirs conscients. La fenêtre brisée. Le missile-escargot sur les éclats de verre. Henry sur le seuil de la porte. Mon rapide coup d’œil fuyant son regard intense pour voir où Birdie s’était relocalisé… Et puis l’attaque dans la cuisine.


  La tentative d’humour d’Henry a jailli de ma mémoire cache. Sa plaisanterie insensible sur le globe oculaire. Ça sortait d’où, bon sang ? De toutes les images stockées, pourquoi cette scène ? Qu’importe. Le flashback a fait ressurgir deux autres octets de données en dormance dans mon subconscient. L’un après l’autre, le duo s’est levé et faufilé par le trou de serrure de mon cerveau antérieur.


  Seigneur ! Pourquoi n’avais-je pas eu cette révélation plus tôt ?


  Soudain tout a pris son sens.


  Le téléphone ! Respirant à peine, j’ai roulé sur mon côté droit. Ai senti quelque chose de dur contre ma cuisse. Mon cellulaire était toujours dans ma poche. Fonctionnait-il ? Je n’en avais aucune idée. Et je voyais encore moins comment y accéder.


  J’ai roulé sur le ventre et tendu l’oreille, à l’affût d’autres bruits révélateurs. Au-dessus de ma tête, j’entendais le rythme assourdi d’un téléviseur. Plus près, un ploc ploc ploc régulier de gouttes d’eau.


  Ma respiration saccadée et ma conscience ont fini par s’estomper.


  Quand j’ai rouvert les yeux, j’étais toujours dans la même position. Je frissonnais et j’étais gelée jusqu’à la moelle avec mes vêtements pareils à un linceul trempé sur ma peau. J’avais les doigts engourdis. À cause du froid ? Parce que j’avais la circulation coupée ? Je les ai remués du mieux que j’ai pu.


  Comme la fois précédente, le mouvement m’a donné la nausée. J’ai lutté contre l’envie de vomir, déterminée à ne pas m’évanouir à nouveau.


  Deux choses avaient changé depuis que j’avais repris connaissance.


  À cinq ou six mètres devant moi et deux mètres cinquante au-dessus de ma tête, un rayon de lumière sortait de l’ombre les premières marches d’un escalier. La balustrade était en bois, les marches couvertes d’un tapis en caoutchouc sale.


  La télévision s’était tue.


  Crier au secours ?


  Pourquoi pas ? Un peu de mouvement pourrait juguler l’hypothermie.


  J’ai levé la tête. Ce qui m’a fait franchement mal.


  — Hé-ho !


  J’ai entendu détaler quelque chose sur ma gauche. J’ai imaginé des petits yeux rouges en boutons de bottines et de longues queues annelées.


  Merde !


  — Au secours ! Il y a quelqu’un ? Je suis en bas !


  La douleur ricochant sous mon crâne, j’ai crié à m’en arracher la gorge. En pure perte.


  Épuisée, j’ai reposé ma tête sur le sol humide et guetté des signes de mouvement au-dessus. De pas furtifs à mon niveau. Un sous-sol ?


  Dix minutes. Deux heures. Une éternité.


  Finalement, des gonds ont grincé, et le rayon de lumière a pris une forme trapézoïdale.


  Des bottes sont entrées dans mon champ de vision.


  Des Ugg noires.


  Un jean noir.


  Des cheveux blonds.


  — Détective, ai-je fait en m’efforçant de cacher ma peur.


  — Doc. (Le rouge à lèvres ébène s’était estompé, mais la malveillance du sourire était indéniable.) Dure nuit ?


  — J’en ai connu de meilleures.


  — J’imagine, oui, a fait Henry, les traits déformés par la lumière qui tombait dessus. Puis-je vous aider à vous relever ?


  Sans attendre de réponse, elle s’est avancée vers moi, a défait les chaînes de mes chevilles et m’a brutalement redressée. Mes deux bras ont hurlé et mes genoux ont cédé. Mes pieds étaient deux poids morts.


  Ne perdant pas de temps en compassion, Henry m’a traînée vers l’escalier et m’a repoussée sur un fauteuil de jardin, tout au bout de la pièce. J’ai dû me plier en deux pour ne pas heurter de mes mains engourdies le métal rouillé dans mon dos.


  — Désolée, a-t-elle fait, faussement navrée. Ça fait mal ?


  Avant que j’aie pu répondre, elle a défait les menottes et les a utilisées pour attacher ma main droite au côté du fauteuil. Se déplaçant aussi vite que l’éclair, elle m’a attaché au poignet gauche une deuxième menotte déjà fixée au fauteuil. Une fois encore, j’étais réduite à l’impuissance, par ma propre bêtise.


  — Pas que vous risquiez de partir, hein.


  Henry a tiré son Glock et me l’a agité devant la figure, si près que je sentais l’huile lubrifiante qu’elle avait utilisée pour le nettoyer. Je me suis demandé si elle trimbalait aussi son .380 ACP, sa matraque et son couteau.


  Soudaine pensée terrifiante. Cette folle à lier détenait-elle Katy ? Est-ce que ma fille était dans la maison ? J’avais peur. Le genre de peur où on voit toute sa vie défiler.


  Tu as toujours le téléphone. Impossible que le numéro que tu avais appelé soit encore en ligne. Pas grave. Parle. Gagne du temps.


  J’ai pris une profonde inspiration et dit, dominant ma voix enrouée :


  — J’ai parlé à une amie, à Los Angeles, aujourd’hui.


  Henry m’a fixée du regard, les pieds écartés, la main droite sur sa hanche, l’autre tenant fermement son Glock.


  — D’après elle, il paraît que vous n’êtes devenue détective que parce que vous avez un oncle haut placé dans la police.


  Le regard n’a pas vacillé.


  — Selon elle, vous avez quitté le LAPD dans des conditions moins que cordiales.


  Les sourcils d’Henry se sont très légèrement rapprochés.


  — Vous n’avez pas été virée, mais on vous a poussée vers la sortie. En vous promettant un dossier vierge à condition que vous donniez votre démission et que vous partiez sans faire de vagues.


  — Une médaille d’or pour votre amie.


  — D’après elle, la rumeur dit que vous êtes cinglée. Vous auriez tué un sans-abri dans une ruelle.


  — Le tir a été considéré comme justifié.


  — Elle me l’a dit. Mais à ce moment-là déjà, le département en avait jusque-là de vos frasques, et l’oncle à cravate n’a pas voulu s’en mêler.


  — Vous avez cru son histoire ?


  — Je pense que c’est probablement de la bullshit .


  Je ne le pensais pas.


  Ploc. Ploc. Ploc.


  Continue à l’occuper .


  Je me suis souvenue de la soudaine révélation que j’avais eue pendant ma première et brève reprise de conscience.


  — Vous avez commis deux erreurs, vous savez ?


  — Ouais ?


  — Quand toute cette histoire a commencé, vous avez fait référence au globe oculaire laissé sur ma terrasse arrière. Je vous avais dit que l’œil était arrivé chez moi, mais je n’avais pas précisé où. Je n’ai pas réagi, à l’époque, pensant que Slidell avait partagé cette info avec vous. Ce qu’il n’a pas fait.


  — Et l’autre ? a-t-elle demandé, intéressée malgré elle.


  — La dernière fois que nous avons discuté dans mon bureau, vous m’avez interrogée sur ma fille. Je ne vous ai jamais dit qu’elle avait disparu.


  Les lèvres d’Henry se sont pincées, mais elle n’a rien dit. J’ai continué.


  — J’ai passé mes anciens cas en revue. Ceux que l’imitateur a copiés. Cruikshank. Aja…


  — Où voulez-vous en venir ? a lâché Henry d’un ton cinglant.


  — Une femme âgée blanche, un homme noir, une ado hispanique, un quadragénaire blanc. Mort par arme blanche, pendaison, empoisonnement, délit de fuite. Futée. Pas de victimologie commune, pas de modus operandi commun. Il nous a fallu un moment pour voir le schéma.


  — Sans blague.


  — Vous avez modifié le contenu du sac à dos d’Olivia Lakin que vous avez déposé là-haut. Pourquoi ? Ça nous a déroutés pendant un moment. La similitude avec Lizzie Nance.


  — Juste pour brouiller les cartes.


  — Comment étiez-vous au courant pour les vêtements de danse de Lizzie ?


  — Que Dieu bénisse Internet, source de toutes les infos qui traînent.


  — Je sais pourquoi vous faites ça.


  Malgré le froid, je transpirais. J’aurais donné n’importe quoi pour essuyer la sueur sur mon visage.


  Henry a reporté son poids sur l’autre pied. J’ai essayé de déchiffrer le jeu d’ombres qui passait sur son visage. En pure perte. J’ai continué à parler.


  — J’ai trouvé l’interview que vous avez donnée dans l’affaire du torse du lac Wylie, en 2008.


  Je n’ai pas mentionné que cette découverte s’était produite quelques secondes seulement avant qu’elle ne balance l’escargot dans ma fenêtre. Ni que je me demanderais toujours si les choses auraient pris une autre tournure si j’avais eu le temps de traiter cette info.


  — Ça parle au diable, la doc est une détective.


  — À l’époque, vous sortiez avec un certain Asa Finney, un sorcier autoproclamé qui se faisait appeler Ursa. Ça, c’était avant que votre famille s’installe en Californie.


  Le Glock s’est redressé, le tunnel de la mort en acier braqué sur moi.


  Du calme, Brennan.


  — Je comprends que vous soyez en colère, ai-je dit. Vous étiez étudiante. Vous n’étiez pas une sorcière, Finney était votre petit ami. Il a été abattu dans sa propre cour avant. Une tragédie. Mais pourquoi vous en prendre à moi ?


  — Vous êtes la scientifique, la légiste dure à cuire. L’éminente docteure Temperance Brennan, que tout le monde encensait. Et vous vous délectez de tout ça.


  — Je…


  — Asa ne faisait de mal à personne ! s’est écriée Henry, crachant ses paroles avec une telle virulence qu’elle a postillonné sur mon visage et sur l’arme. J’aimais Asa, et vous me l’avez arraché !


  — Ce n’est pas ce qui s’est passé.


  — Ah oui ? a-t-elle lancé, prononçant ces mots avec une hargne venimeuse. Vous êtes dans le déni, espèce de salope ! Vous et vos foutus copains, vous avez tout compris de travers, fuck, et ça a tué Asa ! Vous avez raison. Je n’étais qu’une adolescente. Mais je savais que vous deviez payer.


  — Pourquoi moi ?


  — Vous avez bourré la police avec votre science de merde…


  — Je n’ai jamais…


  Consumée de rage, elle ne m’écoutait plus.


  — … et je savais que si je me contentais de vous éliminer ça ne remettrait pas les compteurs à zéro. Je me suis juré d’être patiente et de vous sortir le grand jeu. De vous arracher les deux choses que vous aimez le plus dans la vie, en commençant par votre précieuse carrière.


  Henry a replié son bras gauche, celui qui tenait le Glock. Dans l’incapacité de me défendre, je me suis contorsionnée sur le côté, le plus loin possible, m’apprêtant à recevoir un coup de feu. Il n’est pas venu.


  Des moments ont passé.


  Quand je me suis retournée, l’arme n’était plus là et Henry faisait défiler l’écran de son téléphone. La lueur qu’il projetait a fait briller un anneau irrégulier sur sa main gauche.


  J’ai fait le lien. La bague à saphirs et diamants. L’objet qui s’était illuminé sur la caméra de surveillance de Walter.


  Henry a relevé les yeux. Des prunelles d’un noir mortel.


  Remplies de folie.


  — Vous pensez savoir pourquoi je suis en colère ? Sérieux, doc ? Non ! Vous ! Ne ! Savez ! Pas ! Mais ça viendra.


  Elle a balancé son écran sous mon nez.


  — Numero dos .


  Une vidéo floue défilait sur son téléphone. L’objectif décrivait un travelling qui passait sur une femme enchaînée à un tuyau et s’achevait sur un tas de couvertures en désordre. La femme paraissait dormir.


  Morte ?


  La caméra est repartie en arrière puis s’est arrêtée. Zoom.


  Les traits de la femme ont mué, formant un schéma reconnaissable.


  Une vague de panique m’a submergée.


  La scène reproduisait mon pire cauchemar, mortel.


  La femme était Katy !


  Chapitre 39


  — Je vous en supplie ! ai-je imploré, désespérée, impuissante. Ne faites pas de mal à ma fille !


  — Mais cette jeune femme est ma pièce de résistance *, a fait Henry d’une voix pleine de haine. Il m’a fallu toutes ces années pour en arriver là. Et maintenant, la magnifique docteure aura le droit d’observer.


  — Katy ne vous a rien fait.


  — Tout comme Asa ne vous avait rien fait. Et comme ce jeune tailladé de symboles sataniques, puis éviscéré et balancé dans le lac Wylie. Asa était une âme douce et bienveillante. Un guérisseur.


  Elle disait vrai. Asa Finney avait été mal jugé parce que différent. Les enquêteurs avaient mis bien trop longtemps à le reconnaître, et Asa l’avait payé de sa vie.


  — Asa désapprouverait une telle vengeance, ai-je lancé.


  Un truc compliqué s’est glissé dans le regard d’Henry. Puis elle s’est avancée et, du revers de la main, m’a giflée de toutes ses forces. Ma tête a valsé sur le côté, et mes nerfs optiques ont enregistré un tableau terrifiant. Une fenêtre obscurcie par la nuit, très haut sur un mur. Sous la fenêtre, deux trous béants dans le sol, et à côté, des monticules de terre. Des tombes toutes prêtes ?


  Mon os pariétal a percuté le béton. J’ai eu comme un vertige et des nuages noirs se sont amoncelés au coin de mes yeux.


  Non !


  Envahie de douleur et inondée d’adrénaline par la peur, j’ai cambré le torse et follement tiré sur mes poignets. Mais les menottes ne voulaient pas céder. J’ai tiré plus fort. Les menottes ne voulaient rien savoir.


  Est-ce que le fauteuil avait bougé ? Même légèrement ?


  Henry arborait toujours son sourire de déséquilibrée.


  J’ai continué à lutter contre mes entraves, avec toute la frénésie d’un animal pris au piège. Des sillons blancs sont apparus sur mes poignets et se sont mis à rougir de plus en plus au fur et à mesure que les bracelets métalliques m’entamaient la peau.


  Sans cesser de me débattre, j’ai vu Henry disparaître dans l’ombre. Elle est revenue avec un fil de fer attaché à un tourniquet en bois à chaque bout.


  Doux Jésus !


  Le garrot qui avait tué Frank Boldonado ?


  Henry a rapproché un deuxième fauteuil et l’a positionné en face de moi, elle a posé le garrot en travers du dossier, s’est retournée et m’a fixée avec un sourire plus glacial que jamais.


  — Vous serez aux premières loges, doc.


  Là-dessus, elle s’est retirée.


  Des pas. Quelque part dans la cave, une porte s’est ouverte. J’ai entendu un froissement de tissu, un choc sourd, puis des grognements, comme quelqu’un qui peinerait sous le poids d’un fardeau trop lourd. Une minute plus tard – peut-être plusieurs, j’avais perdu la notion du temps – Henry a émergé de l’ombre, les mains agrippées aux aisselles de Katy, traînant son corps immobile sur le sol glissant.


  Ma fille avait les yeux fermés, la tête bringuebalante sur la poitrine. Sa peau était couleur de cendres.


  J’ai eu l’impression que mon cœur explosait.


  — Non ! ai-je hurlé. Non !


  — Gardez ça pour le spectacle, doc.


  Haletant sous l’effort – sa captive pesait ses soixante kilos –, Henry a hissé Katy sur le fauteuil vide et, n’ayant plus de main libre, a flanqué le garrot par terre d’un coup de pied, hors de ma portée. Sur un dernier ahanement à la Maria Sharapova, elle a redressé ma fille et lui a attaché les poignets tout comme elle m’avait entravée.


  Cela signifiait-il que Katy était en vie ? Ou ces menottes ne servaient-elles qu’à maintenir son corps inerte en position ?


  J’ai regardé ma fille, affaissée telle une poupée de chiffon, vulnérable et impuissante.


  — Katy ! Katy, réveille-toi ! ai-je hurlé.


  — Épargnez votre salive. Elle ne vous entend pas.


  — Pour l’amour du ciel. Ne faites pas ça !


  — Après toutes ces années de préparation ? Ha !


  — C’est la vérité. Vous êtes malade. Arrêtez-vous maintenant et on vous trouvera de l’aide.


  Avec un sourire exagéré qui montrait toutes ses dents, Henry s’est retournée vers Katy et a passé sa main devant elle, singeant la scène la plus terrifiante de Shining .


  — Voilàààà Johnny !


  Seigneur, non ! Je vous en supplie, non !


  Henry s’est penchée pour attraper le garrot par l’un des tourniquets, s’est redressée et s’est approchée de Katy en prenant bien garde de rester hors de ma portée.


  Enfin, c’est ce qu’elle croyait. En faisant mine de me débattre par des mouvements apparemment irrationnels, j’avais réussi à faire avancer mon fauteuil millimètre par millimètre.


  Maintenant !


  Plantant mes deux pieds par terre, j’ai poussé fort en me balançant comme un pendule devenu fou. Le fauteuil a oscillé avant de basculer sur le côté dans un fracas de métal. J’ai exercé une poussée sauvage, me propulsant par à-coups sur le sol.


  Surprise par le bruit dans son dos, Henry a vivement pivoté sur elle-même, compris son erreur et tenté d’écarter toute la longueur du garrot hors de ma portée.


  Trop tard.


  Me déplaçant avec une rapidité dont je ne me serais pas crue capable, je me suis précipitée sur le fil de fer, j’ai attrapé un des tourniquets avant qu’il s’éloigne de ma main menottée et l’ai coincé sous l’accoudoir du fauteuil rouillé dont j’étais prisonnière.


  Henry a réagi avec une vivacité égale à la mienne. D’un bond en avant, elle a tenté de redresser le fauteuil renversé et son occupante. Gardant la tête rentrée dans les épaules et penchée en avant, j’ai donné des coups de pied dès qu’elle a été suffisamment près, frappant ce que je trouvais, parfois un os, à répétition.


  Henry a poussé un grognement de frustration et détalé hors de mon champ de vision.


  Au fur et à mesure que les secondes s’écoulaient, on n’entendait plus dans le sous-sol que le ruissellement de l’eau, les ahanements d’Henry et mon cœur qui cognait contre mes côtes. Rien venant de ma fille.


  Je suis restée plus ou moins roulée en boule, prête à tout, enchaînée à mon fauteuil tombé à terre.


  C’était comme si le temps s’était arrêté.


  Ploc. Ploc. Ploc.


  Boum. Boum. Boum. Boum.


  Quelque chose a claqué sur ma droite.


  Paniquée, j’ai levé les yeux sur Katy.


  Henry a bondi par-dessus la chaise, fléchi une jambe et m’a frappé violemment la gorge. La soudaineté du coup a projeté ma mâchoire vers le haut et bloqué ma respiration.


  Des larmes ont roulé sur mes joues.


  Respire !


  Mes poumons en feu refusaient de se gonfler.


  — Lâchez-ça ! a grincé Henry.


  J’ai refusé de desserrer ma prise sur le garrot.


  Respire !


  Les nuages noirs ont recommencé à s’assembler.


  Respire !


  — Allez ! Vous êtes finie ! Ça va arriver.


  Une note d’hystérie faisait monter la voix d’Henry dans les aigus.


  J’ai refusé d’écouter ses ordres.


  J’ai refusé de sentir le feu qui me dévorait la poitrine et la gorge.


  J’ai essayé d’inhaler. Ai senti que ça se relâchait un peu. Ai goûté les premières molécules d’oxygène.


  — Vous avez une arme, ai-je coassé, tuez-moi.


  — Non ! Non ! Non ! Tout doit se dérouler exactement selon le plan !


  Henry avait l’air possédée, à présent. Une folle furieuse possédée par une vision démente.


  — Vous allez mourir ! Et la vérité de ce que vous êtes vraiment, l’arrogance de vos jugements et les souffrances qu’ils ont provoquées, tout cela sera révélé au monde.


  — Je ne regarderai pas. Vous ne pouvez pas me forcer à jouer un rôle dans votre pièce perverse.


  Elle a eu l’air prise de court. Puis :


  — C’est une bonne idée, l’arme. Et si je vous tirais une rotule avant de vous remettre sur votre fauteuil, aux premières loges ? Vous refusez de regarder le spectacle, je vous tire une balle dans la deuxième.


  Des doigts glacés ont glissé le long de mon échine.


  Que faire ? Que dire ?


  Sans me laisser le temps de réagir, Henry a saisi le fauteuil par le dossier et l’a brutalement redressé. Mes yeux ont capté un kaléidoscope incurvé de gris et de noirs entrelacés de taches de couleur. Les murs en béton. Les deux fosses. Le vert de la chemise de Katy. Un éclair de cheveux blonds.


  Se plaçant en face de moi, Henry a sorti son Glock, l’a braqué à deux mains sur mes genoux et pointé sur l’un puis sur l’autre, alternativement.


  — Vous avez une préférence, doc ? Le droit ou le gauche ?


  — Si vous faites du mal à ma fille, vous passerez le restant de votre vie derrière les barreaux.


  — C’est une menace débile ! C’est comme ça que ça finira, de toute façon.


  — Ou pire, ai-je lancé d’une voix d’acide pur.


  Henry a haussé les épaules, reproduit son sourire de démente.


  Reculé la culasse pour armer son Glock.


  L’a pointé fermement sur ma jambe droite.


  Je l’ai foudroyée du regard, haïssant Donna Scott Henry plus qu’aucun des autres êtres humains que j’avais pu haïr dans ma vie.


  Elle a inspiré. Écarté les pieds.


  J’ai fermé les yeux. Me suis préparée.


  Pensée furtive. Est-ce qu’une balle fait mal ? Est-ce que le choc amortit la douleur initiale ?


  J’ai entendu un pop.


  Un bruit de verre brisé.


  J’ai relevé les paupières.


  Henry avait baissé les bras, le Glock avait disparu. Un petit rond brillant s’assombrissait sur sa tempe droite, du sang coulait vers son oreille.


  Elle avait encore les yeux ouverts, ses lèvres formaient un ovale asymétrique.


  L’expression a tenu jusqu’à ce que sa propriétaire tombe en avant sur le sol.


  J’ai dû avoir l’air en état de choc autant que ma tortionnaire soudainement morte.


  Mon iPhone affichait 3 h 41 du matin.


  J’étais plus calme, à présent. Plus rationnelle que lorsqu’ils m’avaient extraite de la cave, quand je hurlais qu’on me donne des nouvelles de Katy.


  J’ai parcouru la scène du regard à travers la portière ouverte du 4Runner de Slidell, une compresse froide autour du cou.


  Une route non éclairée desservait le cul-de-sac isolé, flanqué de champs déserts. Une unique maison se trouvait au bout du chemin en forme de boucle. Un chêne gigantesque, dépouillé par l’hiver. Un lampadaire en panne.


  Première pensée, originale, mais hors sujet : le terrain isolé ressemblait à un décor en attente de démontage après le tournage d’une scène des Raisins de la colère , voire un épisode de la série The Dust Bowl, de Ken Burns.


  Je sais. Mais j’avais encaissé pas mal de coups sur la tête.


  C’était une maison de plain-pied – pas un ranch, pas d’architecture Mid-Century ni d’influence Arts and Crafts. Pas assez de style pour mériter une quelconque dénomination. Elle avait juste l’air vieille.


  Mon cerveau malmené essayait encore de démêler ce qui venait de se passer entre ces murs pendant que se mettait en place le cirque habituel d’une scène de crime.


  Shagbark Court – j’avais entendu crier ce nom – était une ruche bourdonnante d’activité. Des voitures de patrouille avaient débarqué, stationnées au hasard, leurs gyrophares lançant des éclairs bleus dans la noirceur. Des voitures banalisées et des VUS, arrivés plus tard, étaient garés derrière le demi-cercle approximatif de voitures de patrouille, d’autres véhicules étaient garés en bordure du chemin.


  Des uniformes se mêlaient aux enquêteurs en civil et aux techniciens en scène de crime. Certains criaient des ordres, d’autres répondaient sur le même ton, quelques-uns discutaient par petits groupes de deux ou trois. Des journalistes étaient massés derrière le ruban jaune qui barrait la chaussée, frustrés d’être retenus à quinze mètres de l’action. Tout le monde avait l’air très énervé.


  Le temps qu’on me remonte de la cave, l’ambulance était déjà partie dans un hurlement de sirène, emmenant Katy vers l’hôpital le plus proche sans que je puisse la rejoindre. Me laissant furieuse et fulminante.


  Le fourgon du MCME était parti pour la morgue, le corps d’Henry sanglé sur une civière à l’arrière.


  L’équipe du SWAT était repartie dans le Humvee.


  J’étais contente que Slidell ait été appelé ailleurs. Il n’arrêtait pas de me répéter avec insistance d’aller me faire examiner par un médecin, ce qui ne faisait rien pour calmer mon mal de tête.


  J’ai remercié les dieux qui veillent sur moi que Slidell se soit acharné à explorer chacune des pistes des meurtres de l’imitateur.


  Ayant découvert que l’alibi du jardinier louche de MiraVia était confirmé, Slidell s’était rappelé un commentaire que l’agent de sécurité, George, avait lâché, à propos d’un appel au 911 précédemment passé depuis le campus, et il avait ressorti le dossier. Le rapport de violation de domicile mentionnait qu’Henry avait été l’une des premières intervenantes. Inspiré par cette découverte, il avait effectué la même recherche concernant l’affaire du crématorium Happy Trails. Et découvert que, là aussi, la détective Henry avait été impliquée dans l’enquête.


  Slidell avait écouté son instinct.


  Sentant que sa méfiance envers la « recrue » était de plus en plus justifiée, Skinny avait appelé le LAPD et reçu à peu près les mêmes informations que celles que m’avait données Mickey. Henry était devenue enquêtrice par népotisme, était instable et avait été forcée de quitter son poste.


  Slidell avait reçu l’appel émis par le téléphone que j’avais dans la poche au moment où il recherchait l’adresse d’Henry. Il n’avait pas compris « un maudit mot » de ce que je racontais, mais il avait envoyé une voiture de patrouille à l’Annexe, et appelé des renforts avant de se précipiter à Shagbark Court.


  Un agent en uniforme m’a approchée. Fortner.


  — J’ai compris que vous vouliez vous rendre à l’Atrium Health Pineville ?


  — En effet.


  Je me suis levée, chancelante, et j’ai suivi Fortner vers sa voiture de patrouille, remerciant une nouvelle fois mon panthéon de divinités anonymes.


  Et Slidell, qui avait dit que ma déclaration pouvait attendre.


  Une seule question, désormais, attendait une réponse.


  Comment allait ma fille ?


  Chapitre 40


  Samedi 12 mars


  Deux semaines avaient passé.


  Le printemps se pavanait dans les Carolines, avec son cortège de petits lapins, de papillons et de petits oiseaux. Les journées à vingt degrés Celsius encourageaient les gainiers rouges et les cornouillers à donner le coup d’envoi aux bourgeons, et les perce-neige et les crocus à pointer leur nez.


  En ce samedi après-midi ensoleillé, Katy et moi nous affairions dans son jardin à nettoyer la végétation fanée autour d’une poignée de narcisses qui s’efforçaient de faire leur apparition. Un oiseau-moqueur perché tout en haut dans le magnolia avait beaucoup à dire.


  À côté des narcisses, une tulipe solitaire se tenait bien droite et bizarrement seule. Je me suis interrogée. Le précédent occupant de la maison avait-il planté un unique bulbe ? Cette fleur rebelle avait-elle offensé ses alter ego floraux ? Avait-elle survécu à un hiver qui avait vu succomber ses camarades ?


  Katy désherbait avec vigueur, le visage rouge, le t-shirt trempé par l’effort. Son tas de végétaux parasites était bien plus haut que le mien.


  Trop de temps à méditer sur la vivace bulbeuse esseulée ?


  J’aime les tulipes. J’aimais m’interroger sur celle-ci. Ou prenais-je prétexte de ma curiosité envers la fleur rebelle pour éviter d’avoir à arracher les mauvaises herbes ?


  Pour éviter de réfléchir à Henry et à son besoin psychotique de vengeance ?


  J’avais encore des flashbacks de la nuit passée dans la cave. Du trajet terrifiant vers l’hôpital. Des heures interminables dans la salle d’attente aux urgences. De l’annonce enfin que Katy allait se remettre. De mon indescriptible soulagement.


  Katy aussi souffrait encore de flashbacks . Mais les siens concernaient un autre endroit et un moment différent. Des joueurs différents. Une psychothérapeute l’aidait pour son stress post-traumatique. Elle lui faisait suivre un traitement appelé EMDR, pour Eye Movement Desensitization and Reprocessing, autrement dit désensibilisation et retraitement de l’information par les mouvements oculaires. Katy m’avait expliqué le processus, mais je ne suis pas sûre d’avoir très bien compris. Un truc sur le fait d’accéder à ses souvenirs traumatiques en se concentrant simultanément sur un stimulus externe, comme le fait de bouger les yeux. Katy « suivait le mouvement ». En tout cas, elle allait déjà mieux.


  Elle ne se rappelait pas grand-chose des moments passés avec Henry. Elles s’étaient rencontrées juste après que Katy avait commencé au Roof Above. Henry était venue au refuge pour enquêter sur un gars soupçonné de vol, un faux prétexte, sans aucun doute. Elles avaient tout de suite sympathisé – une police et une ancienne militaire –, et elles avaient partagé quelques bières artisanales et des ailes de poulet au Moosehead Grill, sur Montford. Ensuite, le néant.


  Des analyses toxicologiques ont identifié du Versed, une benzodiazépine, dans l’organisme de Katy. Henry avait probablement mis quelque chose dans son verre pendant leur repas au Moosehead. Après avoir traîné sa prisonnière à la maison de campagne, Henry l’avait maintenue dans l’inconscience en lui administrant la drogue par voie nasale.


  Ce qui avait effacé la mémoire de Katy aussi efficacement qu’une éponge mouillée nettoie un tableau blanc. Le Versed produit ce genre d’effet. C’est super pour les patients qui subissent une coloscopie. Pas terrible pour les victimes de criminels.


  Rétrospectivement, on pense qu’Henry me traquait depuis des années, mais que c’est le jour où elle a vu la photo de ma fille sur mon bureau qu’elle a fomenté le plan d’enlever Katy. Mon imprudente révélation selon laquelle ma fille était bénévole dans un refuge pour sans-abri n’était pas tombée dans l’oreille d’une sourde.


  Bravo, Brennan.


  Piquée par mes remarques, ma fille avait joué le jeu et s’était efforcée de rester ouverte à de nouvelles rencontres. Henry en avait profité, l’avait suivie subrepticement et avait fini par l’enlever. Le pire, c’est que peu avant cet enlèvement, le stress post-traumatique avait amené Katy à trouver mon inquiétude étouffante, alors elle ne me prenait plus au téléphone.


  — Et si on faisait une pause ? ai-je demandé en chassant une abeille qui plongeait dans mes cheveux.


  — Et qu’est-ce qu’on fait de « pas de pitié pour les mauvaises herbes » ?


  — Je demande qu’on se regroupe, pas une retraite générale.


  — Limonade ? a-t-elle demandé en souriant.


  — Bien sûr.


  Tandis que Katy disparaissait dans la maison, je me suis installée sur l’un des fauteuils de jardin bancals qui se trouvaient sur sa galerie. Un fauteuil de jardin pas très différent de celui sur lequel j’avais été menottée. Un peu moins vieux et moins rouillé.


  Non ! Aujourd’hui, que des pensées joyeuses !


  Katy est revenue avec deux verres givrés, une rondelle de citron à cheval sur les bords.


  — Tu te prends pour qui, Martha Stewart ?


  — Je suis plutôt du genre Trisha Yearwood.


  — Tu les as givrés dans le congélateur ? ai-je demandé, incrédule.


  — Eh oui.


  — Je suis impressionnée.


  — Et moi, je suis impressionnée que tu aies installé ta caméra de sonnette.


  — Merci.


  À moitié vrai. La semaine précédente, j’avais commencé, avant d’abandonner et d’appeler un électricien. Elle n’avait pas besoin de savoir ça.


  On a siroté nos verres en silence un moment. C’est Katy qui a reparlé en premier.


  — Shagbark Court. C’est quoi ce nom-là ?


  — Je crois que c’est une espèce de noyer blanc.


  — On a ça, à Charlotte ?


  — Il me semble que oui. Il y en avait pas mal dans le coin, autrefois.


  Grâce à Slidell, nous avions appris que la maison solitaire de Shagbark Court avait été conçue comme une ferme, au siècle dernier. Ce qui expliquait la cave labyrinthique au sol de terre battue. La réserve à charbon. La chaufferie. L’atelier d’outillage. Le cellier à conserves.


  Shagbark Court devait être le point de départ d’un projet immobilier qui n’était jamais allé plus loin. Renfro Farms, du nom du premier propriétaire terrien. Des études avaient été menées, des rues tracées, des canalisations et tout un tas d’autres choses, envisagées. Mais trois ans plus tôt, l’argent avait commencé à manquer et le projet avait avorté.


  Sachant que sa cliente cherchait un endroit isolé et un loyer modique, un agent immobilier avait laissé savoir à Henry que l’ancienne ferme pourrait être à louer. C’était le cas. Et elle avait signé le bail.


  — Ryan avait raison, a dit Katy, les yeux fermés, le visage levé vers le ciel pour profiter du soleil.


  — Ne lui dis jamais ça.


  — Depuis uptown , on descend South Boulevard et on y est. Ou en le remontant, si on entre dans Charlotte.


  Je savais où elle voulait en venir. Comme je ne disais rien, elle a poursuivi.


  — Ryan a remarqué que Sanchez avait vécu sur South Boulevard et que l’école de langues de Soto s’y trouvait aussi. Il a vu juste. Henry devait rôder dans la rue en quête de victimes.


  — Slidell a demandé qu’on refasse du porte à porte auprès des commerces qui se trouvent sur South Boulevard. Apparemment, Boldonado avait l’habitude de traîner dans un bar appelé le Thirsty Grub.


  — Les bars sont tendance, aujourd’hui, a dit Katy.


  — Pas celui-là.


  — Qu’est-ce que les techniciens en scène de crime ont trouvé d’autre, à Shagbark ? a fait Katy en baissant le menton et en remuant les glaçons dans son verre.


  Nous n’avions pas parlé de ça. Jusqu’à ce moment, elle n’avait pas posé de questions.


  — Tout figurera sur le registre des indices, ai-je répondu avant de prendre une longue gorgée.


  Réagissant à ma dérobade, Katy s’est tournée vers moi.


  — Sérieusement, maman ? Tu crois que je ne suis pas capable d’encaisser un rapport complet ?


  J’ai posé mon verre givré sur les briques, à mes pieds.


  — Du matériel chirurgical. De la corde. Un congélateur où on a retrouvé des cheveux humains et des cellules cutanées. Des centaines d’articles de journaux me concernant, ainsi que mes anciens cas, en remontant sur plusieurs années. Je suis sûre que les techs vont trouver une tonne d’infos incriminantes dans son ordinateur. Étant flic, Henry avait aussi accès aux renseignements internes. Il y en a quelques exemples – des rapports de police, des rapports d’expertise, des rapports de légistes.


  — Et l’arme et le garrot, bien sûr.


  — Des armes. Plus un couteau et une matraque.


  — Probablement ce qu’elle a utilisé pour t’assommer.


  — La dame aimait être armée.


  — Et donc, pas de surprise.


  Katy a suçoté sa rondelle de citron pour en extraire tout le jus.


  — Oui, une. Enfin, genre. Regarde ça.


  Je lui ai tendu mon téléphone pour lui montrer une photo prise par l’équipe de scène de crime et que Slidell m’avait transférée. Dessus, une loupe éclairante très semblable à celle que j’utilise au MCME. Sous la loupe, un plateau à rainures sur lequel se trouvaient un Ziploc contenant du riz à grains longs et un autre renfermant une petite masse d’argile polymère. Et dans les dernières rainures, une éprouvette d’huile grossissante, un stylo Micron à pointe fine et des petits flacons bouchés.


  Katy a froncé les sourcils devant l’ensemble, stupéfaite. Ou peut-être qu’elle faisait la grimace à cause de l’acidité du citron.


  Quand elle a relevé les yeux, j’ai dit :


  — Elle s’adonnait à la calligraphie sur grain de riz. C’est sa trousse.


  Froncement de sourcils toujours en place. Puis j’ai vu naître la compréhension dans son regard.


  — Henry était miniaturiste.


  — Elle appartenait à une espèce de club ou d’association de miniaturistes. Elle avait adopté ce passe-temps à l’adolescence, quand elle était en thérapie.


  — Elle voyait un psy quand elle était ado ?


  — Après leur déménagement en Californie, ses parents ont senti que quelque chose ne tournait pas rond chez elle.


  — Sans blague.


  — Ce qui explique les coordonnées GPS sur le globe oculaire de Kwalwasser.


  Je ne faisais qu’énoncer une évidence.


  — Ouais, ça s’appelle avoir le compas dans l’œil.


  — Est-ce que je t’ai dit que son nom complet était Donna Scott Henry ?


  Katy a levé une main comme pour dire « Et alors ? ». Et je l’ai vue ouvrir grand les yeux.


  — C’est elle qui avait demandé une copie du rapport du coroner de Charleston sur l’affaire Cruikshank. Et elle avait signé le formulaire de ses initiales. DSH.


  — Je regrette de ne pas l’avoir compris plus tôt.


  Autre long moment de silence. Seulement troublé par l’oiseau-moqueur.


  — Et pour Kramden, qu’est-ce qui va se passer ? a demandé Katy.


  — Il va faire un petit séjour en taule pour l’enlèvement d’Olivia Lakin. Et il a avoué que c’est lui qui m’a plaquée au sol près de son bunker d’autobus. Il dit qu’il défendait sa propriété. Je ne suis pas encline à porter plainte, mais si on laisse faire Slidell, il en sortira peut-être quelque chose.


  — La petite l’a suivi volontairement et Kramden ne lui a fait aucun mal, a dit Katy.


  Je soupçonnais sa sollicitude de venir du fait qu’elle savait que Kramden était un vétéran avec des problèmes mentaux.


  — Ce qui rétrograde l’enlèvement d’un délit de classe C à la classe E. Et donc il risque entre quinze et soixante-trois mois de prison. Il a été remis en liberté sous caution, et pourrait conclure un accord, ce qui réduirait encore sa peine.


  — Il y a encore un truc qui me dérange, a repris Katy. Pourquoi Charlie voulait-il devancer votre rendez-vous ? Tu as même dit qu’il a beaucoup insisté ?


  — Je ne sais pas. Peut-être qu’il avait découvert la vérité au sujet d’Henry ? Peut-être qu’il avait appris qu’elle fraternisait avec toi ? Peut-être qu’il avait réussi à décrocher des billets pour un match des Hornets ? On ne le saura peut-être jamais.


  — Comment a-t-il croisé le chemin d’Henry ? a insisté Katy.


  — L’équipe de Slidell a trouvé une note dans l’agenda de bureau de Charlie, à la date du 3 février. Avec son nom, Henry, D.


  Katy a réfléchi un instant.


  — Donc Henry savait qui était Charlie bien avant de nous voir ensemble, sur la photo dans ton bureau. Elle l’avait peut-être même rencontré.


  J’ai hoché la tête.


  — Mais comment savait-elle que Charlie était allergique aux arachides ? Ce n’est pas le genre de sujet qu’on aborde au cours d’un rendez-vous professionnel.


  — Bonne remarque. Henry était un vrai canon. Et très manipulatrice. Elle lui a probablement fait des avances, ils ont mangé ensemble, et bla bla bla.


  — Tu viens de dire bla bla bla ?


  — Absolument.


  Katy a levé ses yeux émeraude au ciel.


  — Charlie a dû la laisser entrer chez lui, ce soir-là. Ils ont fini dans son bureau, elle a glissé la poudre d’arachide dans son scotch, Charlie l’a bu, elle n’a pas…


  — Bla bla bla.


  — Tu as de l’avenir, ai-je dit.


  — Merci.


  Une minute entière s’est écoulée, et Katy a rompu le silence :


  — Un autre truc que je ne pige toujours pas. Pourquoi Henry était si diablement théâtrale ? Pourquoi se lancer dans ces imitations compliquées ? Pourquoi pas juste te tirer dans le cul et en finir une bonne fois pour toutes ?


  Je lui ai raconté ce qu’Henry m’avait dit, qu’elle voulait me priver des deux choses que j’aimais le plus dans la vie, ma fille et mon boulot.


  — Donc, elle me tuait et elle détruisait ta réputation.


  — Je pense que c’était son plan, oui.


  — Ça me paraît mauditement compliqué.


  — Mon ami spécialiste en profilage, J.S., m’a parlé de criminels violents, récidivistes, qui agissaient par colère. Des fantasmes qu’ils élaboraient, des rituels qu’ils utilisaient éventuellement pour exprimer cette colère. Je pense que le rituel d’Henry, c’était les meurtres d’imitation.


  — C’est vraiment malade.


  Je ne pouvais qu’être d’accord.


  — Et toi, tu accepterais de répondre à la question qui me dérange ? ai-je demandé.


  Katy m’a regardée sans répondre.


  — Qui était le « tordu » qui te suivait partout ?


  Katy a poussé un soupir.


  — J’imagine que ça n’a plus d’importance maintenant qu’il est en taule. C’était Winky. Je ne pense pas qu’il me voulait du mal. C’est juste un vieux vétéran solitaire qui n’a personne dans sa vie.


  — En parlant du loup, comment se passe ton projet ?


  — L’associé de Charlie est génial. Il s’appelle Storey, mais je m’en remettrai. Storey m’aide à mettre sur pied la fiducie et à structurer la fondation, bla bla bla. J’ai fait une offre sur une propriété et je m’apprête à embaucher un décorateur.


  Katy était sortie de ce cauchemar plus déterminée que jamais à établir une œuvre de bienfaisance pour les vétérans sans-abri. Elle avait l’intention d’appeler son organisation la Fondation Aaron Cooperton, et le refuge, le Centre Charles Anthony Hunt. Le projet m’avait déjà coûté un beau montant.


  — Tu as acheté tes pavés ?


  Katy vendait des bancs commémoratifs et des pavés de trottoir, les enchères commençant à 1 000 dollars la pièce.


  — Quatre, ai-je répondu. Au nom de Miguel Sanchez, Veronica Justine Kwalwasser, Francis Leonardo Boldonado et Andrea-Louisa Soto.


  — C’est un beau geste, maman.


  — Comment ça se passe avec tes formulaires d’inscription ?


  Katy avait décidé de retourner à l’université pour décrocher un MBA. Elle voulait diriger elle-même la fondation et souhaitait se former dans ce but.


  — C’est l’enfer. J’ai l’impression de me retrouver une nouvelle fois sur les bancs de la polyvalente.


  — En parlant d’enfer, on retourne à nos mauvaises herbes ?


  Katy a fait un salut militaire et s’est levée.


  J’ai vidé mon verre et nous sommes retournées dans le jardin.
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  Notes


  
    
      1 . Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte. (N.d.T.)

    


    
      2 . James Grady, Les six jours du Condor , Paris, Rivages, 2015.
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